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AVERTISSEMENT 

DU LIBRAIRR 



EN faisant tous mes efforts poitt 
que ces Ouvrages posthumes de 
M. TAbbé Batteux, que Ton re- 
gardoit comme perdus , fussent 
imprimés , j'ai cru rendre ser- 
vice au Public , et payer à sa 
mémoire le juste tribut de ma 
reconnoissapce- 

Je joins ici une Lettre qu'il 
écrivit à ses Neveux , dans la- 
quelle il donne des détails sur 
sa vie privée et ses Ouvrages , 
et où il se peint au naturel : je 
me flatte qu'on la lira avec 
plaisir. 

Que n'a-t-il pu être témoin 
des derniers honneurs que lui 

Tom€ VL' A 
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a rendus ce Mécène illustre , 
non moins estimable par ses 
qualités personnelles , que par 
Taccueil qu'il témoigne aux 
Lettres et à ceux qui les culti^ 
vent , en érigeant à son respec- 
table Ami , un monument sur 
lequel il a consigné ses taiens et 
les motifs qui les ont produits ; 
dans les transports de sa recon* 
noissance , il se seroit écrié ; 
Seras in cœlum redeat. C'est le 
vœu qu^ feront tous cçux qui 
ont l'avantage de le connoîtrÇf 
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A MES NEVEUX. 
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'est pour vous , mes Nevêux , que 
je recueille ici quelques détails de ma 
vie. J'ai su par ma propre expérience 
que les exemples domestiques sont plus 
ef&caces que les autres ; si vous trou- 
vez quelque chose ici qui puisse 
vous animer à fiaire mieux que moi , 
je ne veux d'autre prix de la peine que 
je prends de me rappeler des idées plu$ 
tristes qu'agréables. J'ai éprouvé corn* 
bien il en coûte à ceux qui ont tout 
à faire par eux-mêmes : tout est 
contre eux , tandis que tout est pout 
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4 Lettre 

ceux qui ont de la naissance et de la 
fortune. 

Je suis né le 7 de Mai 1 7 1 3 , sur les 
bords de la rivière d'Aîne , dans un 
village qui se nomme AUand'hui , 
entre Rethel et Attigny. Mon père , 
qui vivoit à-peu-près de son bien , ne 
me donna par lui-même d'autre édu- 
cation que celle de l'exemple ; mais 
c'étoit un exemple de droiture , de 
probité , d'ardeur pour le travail : 
j'eus le malheur de le perdre en 1725, 

J'avois commencé des études , sous 
la direction d'un frère aîné d'un pre- 
mier lit , plus âgé que moi de 2'j ans ; 
et forcé par des dégoûts de toute5 
espèces , j'avois renoncé avec joi' 
aux livres , pour m'attacher à la vi 
laborieuse , mais simple , de nv 
pores. 

Lorsque les affaires de la successi 
furent à-peu-prcs terminées , il 
question de moi: Que ferons-nous 
celui-ci , dit mon Frère , avec un 
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ià'ainé qui me rappeloit le passé : Qut 
peux- tu faire ? Un silence morne et 
triste fut toute ma réponse. 

J'avois une Mère qui m'adoroît: 
)e l'aimois au point que le seul désir 
de lui plaire , et la crainte de lui 
déplaire , furent dans toute ma jeu- 
nesse la règle de ma conduite : je 
l'avoîs sans cesse devant les yeux. Elle 
avoil passé une partie de sa vie avec 
un frère, mort en 1700, Curé d'Ay(i)^ 
sujet excellent , plein de mœurs et de 
piété , instruit de toutes les sciences 
convenables à un Ecclésiastique. Ma 
mère , pénétrée du souvenir de ses 
vertus , dont elle m'entretenoit sou- 
vent , desiroit que son fils suivît les 
traces de son frère : je me souviens de 
l'impression profonde que faisoient en 
moi ses discours. Je me laissai donc 



( I ) Nicolas Stevenîn , dont on voit IVpi- 
taphe en marbre au milieu du chœur de la 
Paroisse d'Ay. 
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« L E T T R B 

«ramener à Reims. J'arrivai en Troi- 
sième , absolument neuf et ignorant» 
J'étois sur -tout timide , tremblant 
devant mes Maîtres , et par conséquent 
attentif et docile à leurs leçons. En peu 
de temps je fis assez de progrès pour 
être transporté à la fin de Tannée 
«colastique , de Troisième en Rhé- 
torique. 

Grâce aux médiocres études qu'avoit 
faites mon frère , et aussi au plan suivi 
alors dans l'Université de Reims , je 
fis toutes mes humanités avec Va- 
nieres et Tursellin , sans avoir rien vu 
de Phèdre, de Térence , de Virgile , 
d'Horace , de Cornelius-Nepos , de 
Tite-Live ; sans avoir entendu parler 
de La Fontaine , de Corneille , de Ra- 
cine , de Despréaux. 

Arrivé en Logique , je saisis avec 
ardeur tout ce que les Irlandois nous 
enseignoient. Il ne fut question ni 
d'arithmétique , ni de géométrie , ni 
ie mécanique , ni môme de physique 
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leâtpërimentale. Si on eût daigné me 
parler de mathématiques , c'étoit ma 
passion , je mV serois livré avec trans- 
port , et toutes les portes de la haute 
physique m'auroient été ouvertes. Il 
a fallu y revenir , quwd Tâge de la 
patience étoit passé , «t que le temps 
manquoit aussi hien ^ue ta facilité* 
J'avois eu le bonheur de prendre en 
Rhétorique quelques notions de la 
langue Grecque ; c'étoient des idées 
tombées par hasard , qui germèrent 
pourtant , et qui eurent leur effet dans 
la suite. Sans secours ^ sans conseils , 
je me- rappelle avec quelque satisfac-^ 
tion que je m'étois fait un ami , devant 
qui je lisois , qui m'avertissoit de me^ 
fautes , et à qui je rendois la pareille : 
nous nous servions de précepteur Tun 
à l'autre sur tous les objets. 

Dois-je rappeler ici le souveuîr 
d'une fièvre maligne que j'essuyai en 
173 1 , oh ma tête fut tellement ren- 
versée par un délire dé 14 JQurs.y 

A3 



)i Lettre 

que plus de six mois après , ayane 
tout l'extérieur du Bon sens , j'éprou- 
vois une sorte de démence intérieure.. 
Aucunes de mes idées n'étoient à leur 
place, ni dans leurs rapports naturels ; 
il fallut , pour ainsi diri? , les refaire 
toutes ; c'étoit en quelque sorte une 
ame qui travailloit sur une autre 
ame , et rétablissoit , comme sur dear 
tablettes , des traits brouillés ou pres^ 
que effacés. 

Ma Théologie fmie à 19 ans , il nie 
restoit deux ans avant que d'entrer 
au Séminaire. J'employai ce temps à 
étudier un peu les Belles-Lettres , que 
•je n'avois fait qu'entrevoir , et à nîe 
préparer à prendre des degrés en 
Théologie. 

Entrant au Séminaire , un Cha- 
noine régulier , Louis du Vau , Abbé 
de Landeve , que je nomme par re- 
connoissance , daigna me donner des 
leçons de grec , d'hébreu , me fit pré- 
sent d'un Cic&oa complet , d'un Ho^^ 
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fneTCy d'une Bible hébraïque , avec une 
Grammaire et un Lexicon. M. l'Evê-^ 
que de Pouilly , homme sage , Phi-^ 
losophe éclairé, le Socrate de Reims , 
m'aida aussi de ses lumières et de ses 
livres. Ce fut par ses conseils que 
j'entrepris de faire dans mon cabinet 
un Cours complet de Littérature. Je 
séparai les genres , j'étudiai les prin- 
cipes de chaque genre, après quoi, 
la plume à la main , je lus et com- 
parai entre eux , et avec les règles , 
les Auteurs Grecs , Latins et Français ; 
ce travail produisit dans la suite les 
Beaux Arts réduits à un même prin^ 
cipe , et le Cours de Belles^lettres. 

Je n'avais d'autre but alors que de 
me mettre en état d'obtenir et de rem- 
plir , au bout de mon septennium une 
Cure un peu bonne , et d'y rassembler 
toutes les provisions nécessaires pour 
y mener une vie sérieuse > accompa*- 
gnée toutefois des agrémens du cabi^ 
xiet ,. et des amusemens de la vie charnu- 

AS 



to Lettre 

pêtre , dont j'avois le goût inné , goûÉ 
qui fut contrarié pendant les trois 
quarts de ma vie. 

On me proposa la chaire de Rhéto- 
rique de l'Université de Reims, Je la 
refusai par répugnance autant que par 
timidité et défiance de moi-même. Un 
an après «n me réitéra la même pro- 
position. Je m'étois chargé , atten- 
dant l'âge de faire mieux , d'une édu- 
cation particulière ^ encore contre mon 
goût , pressentant tous les désagrémens 
des pédagogues domestiques. Alors 
ne voyant d'autre porte ouverte pour 
sortir d'esclavage , je pris mon parti 
«ur le champ et sans conseil. Je suis 
bien résolu , me dis-je à moi-même j 
de travailler : j*ai quelque peu d* avance • 
Il vaut mieux , puisqu\l le faut y ser^ 
vir le public qu'un particulier. Tant 
pis pour ceux qui me choisissent s'ils 
choisissent mal. C'étoit un effort de 
dépit produit par la nécessité , une 
espèce de révolte contre mon carac*j 
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tere. Qu'on imagine un jeune honune 
de 22 ans , plein de volonté , d'ardeur 
et de défiance de lui-^même , qui entre- 
prend malgré lui ,-qui n'a nul usage 
des «hoses , ni des hommes , qui n'est 
sûr d'aucune de ses idées , d'aucun de 
ses jug^nens , et qui se charge de don- 
ner , soir et matin , des leçons de goût 
et de raison à d'autres jeunes -gens 
resque aussi avancés que lui. Je 
•connoissoistoutle foible de ma posi- 
tion, j'avois besoin d'acquérir quel- 
que confiance et de me comparer. 

Les vacances venues , je vole à 
Paris , avec des fonds convenables à 
ma petite fortune. J'y connus en arri- 
vant MM. l'Abbé Vatry, Mellot et 
l'Abbé Geinoz , que je regardai com- 
me des géans en fait de littérature et 
de connoissances. Je m'approchai 
d'eux en tremblant , je les écoutai 
• parler ; quel fut mon étonnement de 
voir que je les entendois et qu'ils ne 
me.dispient rien de nouveau , ^que 
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12 Lettre 

j'avois les mêmes idées , même plm- 
fraîches , les mêmes principes qu'eux.^ 
que j'étois dans la route ! Je leur ren- 
dis compte de mon travail , qu'ils 
approuvèrent. Je revins dans ma Pro- 
vince , avec cette assurance raison*- 
nable qui double les forces , et aide 
au succès. Je travaillai mon Cours de 
Littérature ; j'en fis des exercices pu- 
blics , que rendoient les plus habiles 
de mes disciples. On y fit quelque 
attention à Reims , même à Paris , oîi 
je venois de temps en temps reprendre 
des forces. 

En 1743 , M. de Burîgny , aujour- 
d'hui mon Confrère à l'Académie des 
Belles-Lettres ( i ) , connu et aimé des 
Gens de Lettres , par son érudition 
et la douceur de ses moeurs , m'offrit 
une recommandation auprès de M. 
l'Abbé d'Olivet. Je me présentai : 
après une conversation assez longue ,, 

« ' I I I ■! I II ■ I ^J 

O) Mort depuis le 8 Octcbic lySS. 
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je priai ce Savant de jeter un coup*- 
d'œil sur une espèce d'essai qui fut 
depuis la base du livre qui a pour 
litre ^ les Beaux Arts réduits aux mi^ 
mes principes. Je lui rendis compte de 
ma situation ^ et du désir que j'avois 
de venir à Paris, attendu que j'avois 
observé que l'air et l'eau y ëtoient 
favorables à ma santé. Elle étoit hn 
peu-près ruinée par trois causes : la 
première étoit l'ardeur d'un travail 
continu , dans un âge où on ne sait 
point ménager ses forces ; la seconde^ 
la mauvaise nourriture d'un Princi- 
pal demi-Poëte , sans ordre, sans suite 
dans tout ce qu'il faîsoit, n'ayant que 
dçs vues vagues de bien général , mê- 
lées de petites passions tracasgieres^ 
qui fatiguoit ceux qui travailloient 
sous lui ; la troiseme , l'erreur d'un 
Médecin ^ habile pourtant , mais qui 
croyant mes incommodités causées' 
par la plénitude , me saignoit y me 
îurgeoit\ me réduisoit à être szsl^ 
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pouls , sans fièvre , sans respiration 
à 3o ans. 

Dans cet état je reçus une lettre 
de M. l'Abbé d'Olivet , qui me pro- 
posoit une chaire de Rhétorique au 
Collège de Lizieux. Ma timidité me 
reprend aussitôt : il me rassure, j'ac- 
cepte. Les circonstances changent , au 
lidu d^une Rhétorique il ne se présente 
plus qu'une Troisième , que j'accepte 
encore. Je n'étois point Maître-ès arts 
de Paris , il falloit l'être. L'exemple 
.de M. l'Abbé Couture me fit un titre ; 
je fus coopté ; je subis l'examen , je 
payai , et je fus installé. 

Le Professeur de Rhétorique de Na- 
varre, M. Dromgol, fit une critique 
du Poëme sur la bataille de Fonte- 
noy , qui lui valut une place chez 
M. le Comte de Clermont. Je desirois 
de remplacer le Professeur ; mais le 
Collège de Navarre avoit marqué la 
plus violente opposition à ma coopta- 
tion dans l'Université : cependant au 
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bout de deux mois , les Principaux 
de ce Collège vinrent de leur propre 
mouvement m'offrir ce que je desi- 
rois y et que j'acceptai avec empres*- 
sèment. 

Mes grades et mon septennium de 
Reims m'avoient procuré un Canoni- 
cat de cette Ville. Tétois à Paris , 
j'avois un travail commencé : je 
risquai une lettre à M. Quesnai ^ 
homme déjà célèbre, et qui est de-- 
venu depuis le Chef et le Fondateur 
de la Société ou {Académie des Eco- 
nomistes , et le priai de tenter s'il étoît 
possible de m'obtenir une chaire au 
Collège Royal , qui me réputeroit 
'présent à Reims. Il Conununiqua mes 
vues à M. de Moncrif , qui avoit 
Toreille de M. d'Argenson , et qui 
saisissoit toutes les occasions d'obli- 
ger. UAbbé Terrasson mourut en 
1749 , et lorsque je m'y attendois le 
moins , sa chaire Royale me fut ac-* 
cordée « et. me valut le droit de pré^ 
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«ence, après un procès de trois an* 
avec mon Chapitre , qui accordoit k 
des étrangers ce qu'il refusoit à un 
compatriote. 

Mes liaisons d'amitié avec M. l'Abbé 
de S. Cyr , ami de M. le Dauphin , la 
protection toute spéciale que ce Prince 
m'avoit accordée dans mon procès , 
et dans d'autres occasions , les dédi- 
caces que je lui avois faites de mes 
Ouvrages , avoient fait croire à une 
infinité de personnes que je pourrois 
avoir quelque part à l'éducation de 
nos Princes, Moi-même , à force de 
l'entendre dire , j'y voyois quelque 
apparence ; mais suivant toujours 
mon principe de laisser aller les évé- 
nemens , je ne fis pas la moindre dé^ 
marche directe ni indirecte ; et je me 
dois le témoignage , que quand le choix 
fut fait à mon exclusion , je n'en sentis 
pas dans mon intérieur la moindre 
altération. Je m'en sus gré , je l'avoue-: 
car i' avois craint de ne pas trouxs*^ 
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lau fond de mon cœur le même senti- 
ment qui ëtoit , pour ainsi dire, à la 
surface. On m'a fait depuis quelque^ 
propositions à ce sujet ; mais la li- 
berté et le repos étoient devenus ma 
devise ( I ) , depuis la leçon que j'avois 
eue de l'expérience , et dont je vais 
parler. 

L'ennui d'une vie trop uniforme , 
quelques dégoûts que j'essuyai delà 
part de M. le Comte de Saint-Floren- 
tin , qui , m'ayant promis solemnel- 
lement la survivance de l'Inspecteur 
du Collège Royal , se dédit par des 
petites intrigues de jalousie , les sol- 
licitations d'un ami qui vouloit 
m'avoir auprès de lui , que sais-je 9 
une sorte d'inquiétude machinale , 
ou peut-être quelque affection mélan- 
colique , lue déterminèrent à m'atta- 
cher à un grand Seigneur. J'imaginois 
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(i) Ego non 

jOtîa dîiitib Arabum liberrlffla mutem^ Uof^^ 
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trouver un bonîieur nouveau dan^ 
une sphère plus élevée ; dulcis iiuou-^ 
perds culturcL potentis ami ci. Bientôt je 
sentis la vérité de ce qui suit ; expertus 
metuit. 

A peine eus - )e fait ma première 
entrée dans le Palais , que , livré à 
mes réflexions pendant six semaines , 
je fus effrayé de mon état. Il fallut 
changer, déplacer, bouleverser toutes 
mes idées , renoncer à tous mes goûts, 
rompre toutes mes habitudes , à 45 ans. 
Je m'attachai sans réserve, suivant sot- 
tement mon caractère. J'épousai de 
cœur et d'ame, l'ame et le cœur du Prin- 
ce : je ne vivois , ne respirois que pour 
lui 5 que par lui. Je croyois être daiis la 
voie pour plaire ; mais je me trompai. 
Un vil intrigant se glissaentre le Prince 
et moi ; ma véracité cessa de plaire, 
ma droiture fut de la fierté , ma sen- 
sibilité de la roideur , de Torgueil : les 
vapeurs me gagnèrent au point que 
ma vie fut en danger. Je ne vois en 



A MES N E V E U X. r^ 
VOUS aucune câuse dç maladie , me dit 
M. Astruc , vous ave\ quelque d^plaî^ 
sir violent qui vous tue. J'en fis 
Taveu : Fuyej^ , Monsieur , /uye:^^ , cet 
air^ei est un poison pour vous. Je 
sortis au bout de trois ans et demi y 
mais avec une ivresse de joie , qui 
seule put compenser tous mes dé- 
plaisirs. 

Le repos , la liberté entière , la cam« 
pagne , une vie simple et unie , ont 
eu beaucoup de peine à réparer le» 
brèches faites k ma santé* J'étois 
tombé dans une sorte tle marasme 
universel : plus de digestion , spasme 
continuel , plus de sommeiL , J'osai 
en cet état risquer un voyage en 
Champagne : je manquai de mourir 
sur la route ; cependant le mouve- 
ment , la distraction , le changement 
d'air et de situation , me rendirent 
im peu de force , mais avec des réci^ 
dives fréquentes , et plus ou moins 
longues. Pendant 3o ans , les Méd^* 
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cins me conseillèrent des stoniach^- 
ijues , qui ont plus ruiné d'estomacs 
qu'ils n'en ont rétablis. Enfin , en 17G7 
les rechutes devinrent si fréquentes et 
îi cruelles , que je me crus perdu sans 
ressource. Jel'étois , sans les lumières 
d'un homme dont le coup-d'œui! et 
l'expérience me firent connoitre mon 
mal et le remède : cet homme, pré- 
cieux à l'humanité , aussi honnête et 
désintéressé qu'habib , que Paris a 
renvoyé dans sa patrie , parce qu'il 
ne vouloît ni charlatanerie , ni sai- 
gnées , ni droËues , et que Paris veut 
de tout cehi, est M. Pomme. Non , 
Monsieur, me dit-il, vous ne mourre\ 
pas , fous n'ai'e\ point d'abstruclion , 
ratrt tête se dc'bjrrjssera , t'otre esto- 
mac se rc'lablira , rous gui'rire:{ ; mais 
cela sera long. Que me faut-il faire ? 
Humecier et adoucir. Sans saignée , 
sans drogues , mL'iiie sans bains , 
tous mes maux ont disparu : on eu 
Eeroit étonné si j'en faisois l'énuiné- 
ratiou. 
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J'avois pensé à PAcadémie Fran- 
çaise. M. l'Abbé de S. Cyr, à qui 
j'avois demandé conseil, me laissa 
fia place , que j'obtins , sans avoir 
employé aucune protection , quoique 
M. de Soubise et M, le Prince ^de 
G)ndé m'eussent gracieusement offert 
la leur. Je ne sais par qui je fus porté : 
je comptois peu sur M. l'Abbé d'Oli- 
vet ; sa dureté naturelle , sa moralité 
de vieillard , nn certain empire tyran- 
lique qu'il avoit usurpé sur moi en 
vertu de sou bienfait , l'avoient rendu 
à mon égard l'homme le plus dan-* 
gereux à rencontrer. J'ai regardé pen- 
dant vingt ans comme le plus grand 
malheur de ma vie de lui avoir eu 
obligation. Mais comme l'ingratitude 
est un vice que je déteste , j'ai senti 
la reconnoissance , je l'ai eue et con- 
servée dans le cœur y je l'ai publiée 
en toute occasion: je l'ai suivi. tous 
les jours dans sa dernière maladie : je 
}ui ai fermé les yeux comme à mon 
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bienfaiteur ; j'en ai parB 
mort , de manière à justï 
connoissance. CependantT 
encore me rappeler ses» 
«ans en avoir le cœur ém 
du ne pas oublier cette I 
cieuse maxime , qui i 
ma famille : de n'avoir 
personne. 

M. l'Ablsé d'Olivet avj 
mis très-sinceres dans '. 
en m'y présentant et en i 
fus regardé par eux coma 
«on protégé , et par conJ 
associé aux sentimens c 
pour lui. 

Je ne dis rien 
j'ai donné au Public , 
que le résultat de monl 
remplir les places que j'I 
les rédigeant, je n'aie 
que d'être utile : etcett 
secret de mon cœur , a 
pense qui m'a suffi. 
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bienfaiteur ; j'en "ai parlé après sa 
mort , de manière à justifier ma re- 
connoissance. Cependant je ne puis 
encore me rappeler ses procédés , 
«ans en avoir le cœur ému. J'aurois 
dû ne pas oublier cette fiere et pré- 
cieuse maxime , qui étoit celle de 
ma famille : de n^avoir obligation à 
personne. 

M. VÈâ^è d'Olivet avoit des enne- 
mis très-sinceres dans l'Académie ; 
en m'y présentant et en y entrant , je 
fus regardé par eux comme son ami et 
«on protégé , et par conséquent je fus 
associé aux sentimens qu'ils avoient 
pour lui* 

Je ne dis rien des ouvrages que 
ï'ai donné au Public , ils n'ont été 
que le résultat de mon travail pour 
remplir les places que j'occupois ; en 
les rédigeant , je n'ai eu d'autre vue 
que d'être utile : et cette vue , dans le 
secret de mon cœur , a été la récom- 
pense qui m'a suffi. 
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J'écris ceci dans le fond de la re- 
traite que je me suis fménagëe , et' 
qui a été dans tous les temps de ma 
vie l'objet de mes désirs : hoc erat in 
votis modus agri non ita magnus. Cet 
Horace que je cite , m'avoit inspiré 
de bonne-heure le goût du repos phi- 
losophique. Ma santé y toujours mé- 
diocre , et quelques réflexions sur les 
agitations si gratuites de l'ambition , 
m'avoient fortifié dans cette pensée» 
L'étude de la philosophie et 4es Phi- 
losophes anciens , de leurs recherches 
et de leur ignorance sur les objets les 
plus intéressans de la vie , avoient 
augmenté en moi cette persuasion à 
un tel point y que j'ai eu besoin de 
revenir à la philosophie du peuple , 
pour me défendre de celle des Phi- 
losophes , qui jetoit du noir sur toutes 
mes pensées. 

On juge bien qu'avec ces sentimens 
il falloit fuir ; mais j'ai fui sans affec* 
jtation , restant toujours à côté da 
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champ de bataille. J*ai fui les Grands,^ 
parce que j'étois petit , et que les petite 
sont écrasés par les Grands : j'ai fui 
les Philosophes à la mode , parce 
que je voulois l'être d'une autre ma- 
nière. J'ai fui les fripons et les sots , 
parce qu'il n'y a qu'à perdre avec 
les uns , et qu'il n'y a rien à gagner 
avec les autres. Je me suis donc ren- 
fermé , pour mon usage journalier , 
dans une société obscure mais douce , 
qui m'aide à supporter la solitude , et 
à recevoir le peu d'amis qui s'accom- 
xnodent de mon silence. Du reste , 
tâchant d'être heureux par une liberté 
complette , par des amusemens cham- 
pêtres, par la jouissance d'un beau 
jour ^ d'un beau soir , par la lecture 
toujours recommencée des Auteurs qui 
ont peint la Nature , et sur-tout par 
un consentement franc et sincère donné 
à la situation où je suis , et dont je 
rends grâces tous les jours de ma vie k 
çui il appartient , je file moi-même 

mes 
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•lîies jours , non d'or ni de soie, mai* 
d'une matière presque aussi douce que 
Va soie , jusqu'à ce que le^fil se lompe , 
ou que la matière en soit épuisée. Ce 
terme ne peut être éloigné ; je tâche de 
le prévoir et de m'y préparer. 

Je comptois alors tous mes tra- 
vaux littéraires finis ; et je jouissois de 
ce repos dont ma santé avoit besoin 
plus que jamais , lorsque M. le Comté 
de Saint-Germain fut appelé au Mi- 
nistère. Cet homme sage et vertueux, 
portant ses vues sur l'avenir autant 
que sur le présent , s'occupa des moyenè 
de préparer à l'état une jeunesse capa- 
ble de le bien servir. Il crut devoir 
disperser les Elevés de l'Ecole Royale 
Militaire dans différens Collèges de 
Prs. , inces^ plus propres , selon lui , 
pour élever une Noblesse pauvre , et 
la préparer à la vie dure et sobre du 
militaire ,, que l'aspect d'un Palais , 
l'appareil dispendieux des Maîtres, 
le regard immédiat du Souverain ^ et 
Tome VL B 
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ie voisinage toujours dangereux de la 
Capitale. 

En conséquence il prit les ordres 
du Roi le 28 Mars 1776 , pour faire 
dresser un plan d'éducation , et com- 
poser des livres élémentaires , qui 
seroient enseignés dans tous les Col- 
lèges dépendans de l'Ecole Militaire ^ 
afin que l'uniformité de l'instruction 
et des leçons rendît plus facile la com- 
paraison des Sujets dans les examens 
tt les concours. 

Il consulta des personnes instruites ; 
on fit des projets , la plupart compli- 
qués et impossibles dans l'exécution. 
Enfin quelqu'un lui dit qu'il ne seroit 
peut-être pas inutile de savoir ce que 
je penserois des idées proposées : je 
fus appelé. Je dois dire ici qu'il y 
avoit plus de quarante ans que j'avois 
jeté sur le papier quelques idées sur 
l'éducation. J'avois remarqué que 
c'étoit non pas faute de livres , mais 
laute de méthodes et d'ordre , qu elk* 
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i5tok si imparfaite, et j'avois pensé 
qu'on pourroit mettre la matière et 
la méthode de l'éducation dans \e$ 
livres mêmes , de manière que tous 
les Instituteurs pussent arriver au 
même but. La destruction des Jésuites 
m'avoit donné occasion de reprendre 
cette idée et de la retravailler ; j'en 
avois fait même une espèce de mé-* 
moire très-détaillé , qui avoit été com- 
muniqué à différentes personnes en 
place. Mais il falloit exécuter , c'est- 
à-dire faire les livres , les imprimer^ 
et donner le plan à l'essai. 

Je présentai un mémoire à M. le 
Comte de Saint-Germain ; il le lut , la ' 
fit lire à la Cour ; et d'après cette lec- 
ture , j'eus ordre du Roi de travailler 
à exécuter mon plan , et de choisir 
les Gens de Lettres que je croirois 
propres à m'aider dans l'exécution* 
C'étoit en Décembre 1776 , et l'ou- 
vrage fiit achevé en entier , et même 
imprimé en Septembre 1777 9 à Tex** 

B 2 
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ceptlon de trois ou quatre volumes, 
La collection est en 46 volumes , qui 
comprennent le Cours d'Etudes depuis 
la Septième jusqu'à la Philosophie , 
inclusivement (i). On en peut voir 
le plan général à la tête de l'ouvrage. 
M. de Saint-Germain se retira du 
Ministère avant le mois d'Octobre , 
et ce travail qu'il avoit si à cœur , 
çjt qui m' avoit coûté tant d'efforts et 
de peines , est resté à-peu-prës inu- 
tile , par des raisons d'amour-propre , 
particulier. Au reste , il a été com- 
posé de manière qu'il peut être em- 
ployé dans tous les Collèges , et que 
cette éducation , préparée pour la 
jeune Noblesse de France , est préci- 



( 1 ) On vient de former des Atlas pont 
chacun des Abrégés de l'Histoire Sainte , An- 
cienne , Romaine et de France , qui les ren-: 
diont encore beaucoup plus instructifs. Cha- 
cun des volumes de c^ Cours d'étude â£ vend 
a-parémcnt. 
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«ément celle qui convient à tous le^ 
états honnêtes > et qui peut conduire 
k tous les genres de places et de pro- 
fession. 

Ce dernier travail m'affoiblit au 
point que toutes mes inconimoditës 
reparurent avec une nouvelle force i 
mais je l'avois prévu , et je n'7 ai point 
de regret , si mon ouvrage est de quel-^ 
que utilité , ou donne à quelqu'iu» 
occasion de faire mieux ( i ). 



M. PAbBe Battéux étoit plus estî- 
Aîable encore par seè qualités per- 
sonnelles , que par ses taleris litté- 



(i) Ces derniers sckuliaîf's ont été accom- 
plis ; car cet Ouvrage a été adopté' avec snc^' 
oès dans beaucoup d'endroits , et même plu*^ 
sieurs volumes ont étié réimprimés jiBtoqp-à^ 
éfixuL et trois fois^' 

» 3^ 
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raires. Borr parent, il soutenoît par 
ses bienfaits une famille aussi nom- 
breuse que peu opulente. Excellent 
citoyen, il s'intéressoit , jusqu'à rémo- 
tion , au récit des revers et des succès 
de la France. Grave sans austérité y. 
plutôt par état que par caractère , il 
apportoit dans la société une gaieté 
douce , une philosophie sans fiel , sans 
esprit de parti. 

Né d'une complexion en apparence 
robuste , il l'altéra à la longue , soit 
dans son cabinet, par un travail opi- 
niâtre , soit dans son jardin , où il 
alloit méditer , et qu'aprës son cabi- 
net , il préféroit à tout autre angle de 
la terre. Depuis quelques années ii 
seplaignoit de maux de nerfs, qui pa- 
roissent n'avoir pu être occasionnés 
chez lui , que par une application 
forcée , ou par quelque affection se- 
reine. A ces douleurs vint se joindra 
l'hydropisie de poitrine qui termin; 
ses jours le 14 Juillet 1880. Il entroi 
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dans sa soixante -huitième année. Il 
fat enterré dans TEglise de Saint An- 

w 

dré-des-Arcs , oîi Ton voit un monu- 
ment qui lui a été érigé par l'amitié , 
lequel est sur un pilier près de la 
Chapelle attenante à la porte latérale 
qui donne sur la rue Saint*- André* 
Il est composé d'une urne placée sur 
un fût de colonne tronquée. Au pied de 
l'urne sont , sur quatre rouleaux dé- 
ployés des deux côtés , les principaux 
Ouvrages de ce Savant , qui lui ser- 
vent de trophées. Sur le premier à 
gauche , on lit : Principes de Littéra^ 
ture ; et plus bas , Litteris. Sur le se- 
cond , du même côté : Cours d'Etudesf 
et plus bas , Patrice. Sur le troisième 
à droite , Moribus ; et plus bas , Mé-^ 
moires concernant les Chinoise Sur le 
quatrième , du même côté : Histoire des 
Causes premières ; et plus bas , iîf /i- 
gioni. L'urne est couronnée par un 
cercle d'étoiles , symbole de l'immor- 
talité ; et au-dessus est le portrait da 

B4 
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cet Abbé , dans un médaillon ( i ). La 
colonne porte Finscription suivante i 



( I } Cette tête n a aucun des traits du Sa- 
Tant qu elle annonce , parce qu'il na pas éxè pot- 
jible de se procurer un portrait de M. TAbU 
Batteux. 
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ArANT-PKOPOS. 

i^UELQUE intéressant qu'il 
soit pour \es Gens-de-Lettres , 
de connoilte Part et le soin que 
ffiettoient les^ Grecs dans leurs 
compositions littéraires , j'a- 
voue que cet intérêt n'auroit 
pas*5uffi pour me déterminer à 
traduire cet Ouvrage de Denys^ 
d'Halicarnàsse , s'il n'avoit pas 
été aidé par un autre motif. 

Le plan dé cet Ouvrage est 
tel, qu'ilsemble fait exprès pour 
nous inviter à faire la compa- 
raison de notre langue et de nos* 
Ecrivains 5 avec la langue et les- 

Ecrivains grecs. Tbùs les points^ 

B 5 
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de comparaison y -sont donnes 
avec une telle précision , qu'il 
n'est presque pas possible , en 
le lisant , de ne pas jeter un 
regard sur nous-mêmes , et de 
ne pas nous dire : Avons-nous 
cette partie ? ne l'avons -nous 
pas? avons-nous ces moyens! 
avons-nous cet art si subtil , et 
cette patience tant célébrée de 
Démosthenes , de Platon , d'Iso- 
crate ? cette patience et cet art j 
sont-ils absolument nécessaires! 
pour faire de bons et d'excel-J 
lens Ouvrages? Car, s'ils le sont J 
comme nous ne pouvons guereâ 
nous dissimuler que nos EcrM 
vains ne les ont pas eus à ( 
haut degré, il s'ensuit qu'ils J 
trouveroient rangés dans 



classe très-inférieure aux Grecs : 
conséquence qu'il nous est per- 
mis de ne pas accorder, qu'a- 
près en avoir bien examiné et 
pesé les prémisses. 

Les Grecs croyoient que leur 
langue étoit la plus belle et la 
plus parfaite de toutes les lan- 
gues ; ils croyoient que leurs 
Auteurs dévoient servir de rè- 
gle et de modèle aux Ecrivains 
de toutes les Nations } nous le 
croyons de même qu'eux. Mais 
nous croyons aussi que si les 
partisans des Modernes avoient 
laissé écouler tout le siècle de 
Louis XIV, et une partie de 
celui de Louis XV , leur cause 
auroit été plus aisée à soutenir , 
et qu'ils auroient pu rendre la - 

B6 
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prééminence des anciens doir- 
teuse sur plusieurs points. Ce 
n'est point ici le lieu d'entrer 
dans les preuves. Peut-être en 
résnltera-t-il quelques-unes de 
cet Ouvrage même, et de quel- 
ques réflexions que nous avons- 
cru devoir y ajouter. 

Denys d'Halicarnasse vint à 
Rome quelque temps après la 
bataille d'Actium, c'est-à-dire, 
dans le siècle le plus beau et le 
plus épuré de la Littérature ro- 
maine. Il pose daos sonOuvrage 
des principes qui paroîssent so- 
lides et vrais ; il les applique 
avec justesse ; il analyse des^ 
morceaux choisis des plus 
grands Auteurs ; il en tire des 
^«onséquences conformes au boa 



goût : son Ouvrage en un mot 

semble avoir tout ce qu'il faut 

pour faire loi. Cependant troi^ 

siècles et demi après lui , De- 

nys Longin , qui ne pou voit 

ignorer cet Ouvrage , en fait un 

sur la même matière et sous le 

même titre- Etoit-ce pour dire 

les mêmes choses que Denya 

d'Halicamasse ? L'Ouvrage eût 

été inutile. Etoitce pour établir 

une autre doctrine ? Il n'auroit 

donc pas été content de celle 
de Denys d'Halicarnasse. Car 

Longin n'étoit pas homme à 
s'emparer des pensées d'autrui ,. 
simplement pour leur donner 
une nouvelle forme • Et d'ail- 
leurs le traité de Denys d'Hali- 
carnasse, écrit avec autant d'or^- 



'« ''f tarte, -le T'-i"^""'' 
A'»'*" fdesom.alesva- 
forme, !« , , etebvte a ete 
doute.Tannegu Le ^^_^ 

Long'" • ■^^„,,', ;,„,9i^.'s '»""■ 
cornasse"'"' < „ longim'S, 

fusé ostendam « ^ „ 

-r'"-:re'ntdeI-eEeb. 

î°'""Ssffier4'avanc. 

vre.queîO"'! . ^enieu: 
lalibeitéiue)"]?! 
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OU trois occasions , de n'être 
pas entièrement de l'avis de 
mon Auteur , que je crois , du 
reste , dans les meilleurs prin- 
cipes , et dont les jugemens , 
quoi qu'en dise le critique , me 
paroissent dictés par la raison 
et le bon goût 

J'ai traduit et inséré dans le 
texte de la traduction , tous les 
morceaux grecs qui sont cités 
par l'Auteur. Mais il a fallu y 
laisser aussi le texte grec , sur 
lequel portent les analyses et 
lés preuves , et les raisonne- 
mens de l'Auteur j ce qui fait 
une bigarrure de grec et de 
françois assez désagréable , mais 
qui sera excusée par la néces^^ 
site. 
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saire , du moins je le pense , à tou5 
ceux qui auront à traiter des affaires 
importantes dans des discours ora- 
toires (a ) , quelque âge qu'ils aient , 



(a) Discours oratoires. C'est ainsi que nous 
avons fendus ces deux roots Grecs , Acvm 
TT^XiTiKct, La chose même explique les mots. 
Il n j a en toutes Langues que deux sortes de 
discours : le discours familier et le discours 
soutemi ou oratoire : Fuit simple y sens tut , 
sans nombres , sans expressions choisies ; Tau- 
tre préparé avec soin^ nombreux, travaillé 
dans toutes ses parties , selon eiertaines règles, 
pour soutenir les gestes et les tons de la vois; 
dans l'action , et être soutenu par eux. Cest 
D. d'H. lui-même qui nous en donne cetle 
idée dans le chapitre 26. Voici ses paroles : 
il II j a , dit-il , un langage simple et popu- 
w laire qu'on emploie dans Tes conversations...* 
w et il y en a un autre qu'on peut appeler 
» civil , TTù^iTiicot y qui s emploie dans les 
» alFaires graves et publiques : celui-ci est 
t> préparé et fait avec un certain art. r> Mais 
le titre même de cet Ouvrage en annonce assez 
l'objet. Qui s'avisera de faire un Traité sur 
l'arrangement des mots dans la conversation , 
dont le caractère essentiel est l'aisance , la li- 
berté , la simplicité , et même la négligence ? 
LiOnçin, dans son "Traité du Sublime , a aussi 
employé Texpression Aoy»<- iroXtrucès : et Des- 
préaux convient qu'il signiHe un discours 
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I et quelque habiles qu'ils soient d^ji 
dans cette partie ; mais qu'il le sera 
sur-tout aux jeunes gens qui n'ont 
encore reçu que les preraierts leçons 
de l'éloquence , tel que vous êtes 
vous-même , RufuE , digne fils d'un 
père vertueux , le plus cher et le plus 
respectable de mes amis. Il y a dans 
tout discours deux points n considé- 
rer , les choses et les mots. Les choses 
appartiennent k l'invention , les mots 
à rélocution. Tous ceux qui se livrent 
à l'art oratoire , doivent s'occuper 
également de ces deux parties. Mais 
la science des choses , longue et diffi- 
cile par elle-même et peu à la portée 
des jeunes gens ^ ne convient gueres 
qu'à l'âge mûr , ef suppose beaucoup 
de connoissance des hommes et deS 
faits , et une certaine expérience qui 
ne s'acquerra que par l'usage de la 
vie : au lieu que ce qui regarde la- 
beauté des mot&, semble , comme 
les fleurs , appartenir de droit à la 
jeunesse. On voit les jeunes gens trans- 
portés , extasiés à la vue d'une expres- 



giavc, soutenu, mais qui ii^jelle toutes les 
aftiffei'ies et leâ boiiffissuics des discours de» 
Rhéteurs., 
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aion neuve et brillante; et s'ils ne 
sont pas conduits et retenus par les 
règles, ils courent risque de laisser 
échapper tout ce qui leur rient , comme 
9n dit y sur la langue , sans s'enu)àr- 
rasser du choix des termes qu'ils em-^ 
ploient , ni de leur arrangement. 

Cest donc pour vous donner ce^ 
instructions dont on a besoin à votre 
âge , et pour vous inspirer le goût dç 
bien parler et de bien écrire , que 
f ai composé cet Ouvrage , dont peu 
d'Auteurs , soit Dialecticiens , soit 
Rhéteurs , ont eu l'idée {a) , et qu'au- 
cun d'eux , au moins selon moi , n'a 
exécuté') usqu'à présent {b) d'une ma- 
nière même médiocre. Si mon loisir 
me le permet , j'en ferai un second 



*«•• 



(fl) Le Manuscrit du Roi , N.® 35o6 , re- 
h^nche la négation de oA/yoïc. 

(b) Il eût pu ajouter, du moins chez les 
Grecs : les livres de Cicëron sur Fart oratoire 
cxîstoient, et c'est le plus bel et le plus grand 
ouvrage de Tantiquité sur le choix et Tarran- 
gement des mois. D. d'H. les avoit lus ; poui'- 
quoi n'en fait-il pas mention? Au reste Quin- 
lilien lui rend la pareille. Il ne cite que Ci- 
cëron sur l'arrangement des mois ; et s'il cite 
une fois Denys d'Halîcâmasse , c est pour 
n être pas dç ^u avis. 
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Sur le choix des mots , afin que voU8 
ayez tout ce tjui concerne ce qu'on 
appelle ^locution oratoire. C'est un 
présent que je vous réserve pour l'an 
prochain , à pareil jour que celui-ci , 
si Ics^ieux me conservent. Aujour- 
d'hui il ne sera question que de l'ar- 
rangement des mots, parce que c'est 
le sujet qui m'est venu le premier 
dans l'idée. En voici le plan. 

J'examinerai d'abord ce qu'on en- 
tend par arrangement des mots ; quels 
sont les effets de cet arrangement ; 
quflle en est la fm , et par quels, 
moyens on peut arriver à cette fin. Je 
dirai ensuite quelles sont en général 
les principales espèces d'arrangemensi 
que peuvent recevoir les mots ; quels' 
Sont les caractères de chacune de ceïl 
espèces , et quelle est la meilleure àe\ 
ces espèces ; et enfin ce que c'est' 
qu'un certain assaisonnement poéti-; 
que qu'on peut Jonner k la prose ; el' 
réciproquement , ce que c'est qu'une» 
certaine aisance que la poésie doic, 
emprunter de la prose , et ce qui, danï»' 
l'un et l'autre genre , peut être re-!i 
gardé comme le point de la perfec- 
tioii. Tels sont les objets sur lesquels 
je me propose de vous entretenir. 
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Ce qu'on entend par arrangement des 

Mots. 



JL/' ARRANGEMENT des mots , comme 
le terme le fait assez entendre , con- 
siste dans une certaine disposition des 
mots les uns à l'égard des autres , 
dans une même phrase. 

Les mots sont ce qu'en grammaire 
on appelle Elémens ou parties d^o- 
raison. 

Théodecte et Aristote , et les autres 
Philosophes du même temps , n'en 
comptoient que trois : les noms , les 
verbes et les conjonctions. Ceux qui 
sont venus après , et principalement 
les Stoïciens, en ont compté quatre, 
en séparant les articles d'avec les con- 
jonctions. Leurs successeurs en ont 
bit cinq , en séparant les noms ap- 
pellatifs d'avec les noms propres (a). 
■Il I I , 

(a) Cest ainsi que nous traduisons le mot 
fH/Miri»|F;que D. dlL oppose à wfrtgyéfiMf^ 
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■Quelques Grammairiens ont fait en— 
•core une cLasse k part des pronoms , 
et alors il y a eu six parties d'oraison. 
Knfin on a séparé les vertes des ad- 
Vt^rbes , les prépositions des conjonc- 
tions j les participes des adjectifs. Il 
y a même encore d'autres sous-dîvî- 
?ions sur lesquelles il y auroit assez 
de quoi s'étendre. Mais que ces par- 
ties d'oraison soient au nombre de 
trois , de quatre ou plus , si Ton veut, 
il nous suffit de savoir qu'en les 
joignant ensemble , on en fait des 
phrases qui tout des membres ; qu'en 
joignant les membres , on en fait des 
périodes ; et que les périodes jointes 
ensemble , forment ce qu'on appelle 
im discours. 

L'arrangement dont il est question 



aous lequel il comprend dans son cWapilre 22 
les noms substantifs , X'fit , chœur , le» pa- 
KOnijniqiies , A'Sii««(o( , Athénien. , les adjec- 



, cêlelite i 



e rftrr 



ytftfu! est un nom générique t^ui comprend 
tous les noms , i^xceplé les noms propres. Ce 
n'tst qu'en ce sens que celle division peut 
{■XTt juslc. VaiTon , IjI). 1 , de Anahgia , dit 
foi'mellemeiil ijue par le mol nomen on enteiid 
kaiiomt propres, comme Pàsii, Hvkne^fKi 

dat 
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^ans ce traité , consiste donc à placer 
comme il convient, les mots à Té- 
gard des mots , les membre^ à l'égard 
des membres , kt à faire de tout le 
discours un tissu continu de périodes. 
Et quoique cette partie ne vienne 
naturellement qu'après celle qui a 
pour objet le choix des mots , il n'en 
est pas moins vrai que dans le dis- 
cours, elle opère plus sûrement que 
le choix des mots , la grâce etla force , 
et par conséquent la persuasion. Je 
conviens que la partie du choix des 
mots a été traitée au 'long par les 
Philosophes et ks EJjéteurs , et que 
celle de l'arrangemenrdes mots ne Ta 
pas été de même , à beaucoup près ; 
' mais ce n'est pas un préjugé contre 
celle-ci. L'arrangement des mots a le 
même effet dans le discours, que 
dans les autres arts oii on emploie 
des matériaux différens. Dans l'ar- 
chitecture , dans les manufactures ^ 
dans la broderie , et autres arts sem- 
blables , l'arrangement des parties ne 
vient qu'après le choix des matériaux; 
et toutefois c'est l'arrangement qui a 
le premier rang : quant à l'effet , le 
choix des matériaux n'a que le se-^ 
Tome VL C 
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cond. Il n'est donc pas étonnant que 
la même chose arrive dans l'élocu- 
tion oratoire ; et afin qu'il n'en reste 
aucun doute , je vais le prouver par 
des exemples. 
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CHAPITRE III. 

E0èts de l'arrangement des Mots. 



T. 



OUTE diction par laquelle noiïa 
exprimons nos pensées , est liée par 
une certaine mesure ou ne Test pas : 
or je dis que l'un et Tautre genre , 
cî*est-à-dire , les vers et la prose , 
doivent toute leur beauté aux liaisons 
et à l'accord des expressions ; «t que 
si les expressions sont jetées sans or- 
dre et comme au hasard , elles ôtent 
anx pensées même tout leur mérite. 
Cki a vu dés Poëtes , des Historiens , 
des Philosophes , des Orateurs qui 
savoient trouver les expressions les 
plus belles et les plus heureuses , 
mais qui en ont perdu tout le prix ^ 
faute d'avoir su les arranger. D'au- 
tres , au contraire , qui n'ont employé 
que les expressions les plus ordinai- 
res et lés -plus ceninmnes , ont su , 
par le seul arrangement qu'ils leur 
ont donné , répandre des grâces infi- 

C 2 
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nies sur leur discours. L'arrangement 
semble être au choix des nK>ts, ce 
que les mots sont aux pensées. En 
vain emploierez-vous les plus belles 

!)en5ées si elles sont mal rendues par 
es mots ; en vain emploierez-vous 
les mets les plus beaux , les mieux 
choisis , si vous ne savez pas les as- 
sembler d'une manière gracieuse et 
convenable. 

Et afm c[u'on ne s'imagine pas que 
j'avance rien sans preuve , )e vais 
montrer, par quelques morceaux en 
vers et en prose , que dans l'élocution 
l'arrangement des mots fait plus que 
le choix. Je les tire d'Homère et d'Hé- 
rodote ; par ces deux Auteurs oïl 
pourra juger des autres. 

Ulysse arrive le matin chez le Pas- 
teur Eumée , à l'heure du déjeûner , 
comme c'étoit l'usage dans la pre- 
mière antiquité : tout-à-coup se pré- 
sente Télémaque revenant de son 
vpyage du Péîoponese. Rien de si 
petit et de si commun que les détails 
de ce moment , et rien de si agréable 
dans l'exposé quen fait le Poëte. 
D'oU cela vient-il ? On va le voir ; 
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^i yêtvl'\9 xXtrlfs o'i'vftvç^ XVI. l-l6» 

EuMéB arec Ulysse auprès de ses foyers» 
Se hâtoit d'apprêter les mets hospitaliers 
Dont l'aube matinale avoit amené l'heure. 
Et déjà délaissant leur tranquille demevre y 
les compagnons d'Eumée alloient au sein des boit 
Promener les troupeaux doeiles à leur roiz , 
Quand Télémaque enfin revit ce lieu champêtre. 
Les chiens à son abord reconnurent leur mahre » 
Et sans frapper les airs de leurs crîs menaçans » 
Coururent lui porter leurs transports caressans. 

Ulysse au même instant obserrant leur silence. 
C'est quelque ami, dit-il, qui vers ces lieux s'ayanct. 
Voyez ces animaux que leur instinct conduit, 
Accourir sur ses pas sans fureur et sans bruit. 
11 acheroit cea mots 9 quand vers le toit rustique 9 
Télémaque s'arance et s'arrête au portiquei 

EOH^B h son aspect laisse fuir de sa main 

8on yase couronné de la pourpre du Tin. 

n yole yers ce Maître , objet de sa tendresse > 

Le saisit dans ses bras , le serre , le caresse , 

Baise en pleurant ses mains , et son front et ses yeux • 

Traiaction ii M* ie Rêchefon, 

On ne sauroit disconvenir que ces 
vers ne soient très-agréables. Or en 
quoi consiste cet arrangement ? D'oh 
vient-il ? Du choix des mots. On n'y 

C 5 
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en voit que d'ordinaires et de très- 
communs , tels qu'en emploie le la- 
boureur , le matelot , le simple arti- 
san , qui ne songe gueres à bien dire 
ni a choisir ses expressions. Cela est 
si vrai , que si on décompose ces 
vers , on n'y verra que la prose la 
plus simple , et qui ne semblera rien 
moins que faite pour la poésie. On 
n'y voit point de ces métaphores har- 
dies , de ces termes insolites , de ces 
abus heureux ; aucunes figures gram- 
maticales ; point de mots étrangers 
ni fabriqués par le Poète. Que reste- 
t-il donc pour produire ce charme 
qu'on éprouve , si ce n'est l'arrangc- 
juent des mots? Il y a mille exen^.ples 
de cette espèce dans ce Poète que tout 
le monde connoît ; celui-ci me sufTtt 
dans l'occasion présente. 

Passons à la prose , et voyons s'il 
en résultera le même effet , c'est-à- 
dire , si malgré l'extrême simplicité 
des idées et des expressions , on y 
trouvera le même charme et le même 
agrément. Hérodote raconte qu'un 
certain Roi de Lydie qu'il nomme 
Candaule , et que d'autres nomuit m 
Myrsile , aimoit passionnément si 
femme , et qu'il voulut faire juge d( 
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êfa beauté un de ses favoris. Celui-ci 
s'en défendit d'abord ; mais le Roi 
persistant dans sa volonté , le favori 
fut contraint d'obéir. Le fait n'a rien 
tion-aeulement de grand ni de noble, 
ni qui prête à la beauté de l'élocu- 
tion ) il a au contraire quelque chof e 
de bas , qui approche même de l'in- 
décence plus que de l'honnêteté. Il 
est toutefois si heureusement rendu- , 
que le récit de la chose est plus agréa- 
ble que la chose même. Et de peur 
que le dialecte ionien n'en impose à 
l'oreille par sa douceur , j'y ai subs- 
titué le dialecte attique qui a quel- 
que chose de plus ferme , et me suis 
bien gardé d'y ajouter le moindre 
embeUissementé 



•fyyil t iv ymf r% i'êttmt 



^ Gygèf , car tu ne crois pas ce 
t> que je te dis de la beauté de Ict 
w Reine : on en croit moins ses oreil- 
» les que ses yeux ; je veux donc que 
»y tu en sois juge toi-même. Vous n'y 
y> pensez pas, mon Maître, s'écria 
» Gygès. Une femme qui a dépouillé 
fy ses habits , a dépouillé sa pudeur^ 
» Nous ne devons rien voir que C0 

C 4 
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>^ qui est à nous : c'est une maxînï^ 
w des sages ; et d'ailleurs Je suis per»- 
w suadë de ce que vous me dites , que 
^> la Reine est la plus belle femme de 
?5 l'univers. N'exigez rien de moi de 
?y plus , je vous en conjure. Je vois y 
9y lui répondit le Roi , que tu as de la 
p> défiance. Mais ne crains rien : je 
fy n'ai pas dessein de l'éprouver , et 
f> pour ce qui est de la Reine , elle 
9> ne pourra t'en vouloir , parce que 
f> la chose sera tellement arrangée^ 
>5 qu'elle n'en saura même rien. Tu 
» te placeras derrière la porte de 
fy notre appartement : j'arriverai avec 
w elle. Il y a à l'entrée un siège sur 
9> lequel elle remet ses vêtemens ; et 
V quand elle se tournera pour venir 
w se mettre au lit, tu t'échapperas 
>y sans qu'elle t'apperçoive. Gygès n^ 
f9 pouvant s'en défendre obéit. *y 

On ne dira pas ici que c'est la 
beauté et la noblesse des expressions 
qui fait le charme du récit. On n'y 
"Voit rien qui annonce la recherche 
ou le choix des mots. Ce sont les ter- 
mes les plus familiers ; il n'en falloit 
point d'autres. Car toutes nos pen- 
sées , tous nos sentimens ont \euvs 
expressions qui leur répondent, et 
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#(qu'on est presque forcé d'employer 
par préférence à d'autres qui seroient 
plus nobles ou plus relevées. Et pour 
sentir qu'il n'y a rien ici de distingué 
ni de relevé dans les termes , il suffit 
de déconstruire les phrases , et de 
changer la place et l'ordre des mots. 

Il y a une infinité d'autres exemples 

pareils dans Hérodote , et qui tous 

prouvent évidemment que c'est l'ar- 

. rangement plus que le choix des mots, 

j- qui fait la beauté et le charme de 

ses récits (a). 

(^z) L'arrangement des mots ainsi que leur 
choix 9 y fait beaucoup sans doute. Malts doit- 
on compter pour rien la nature de l'objet 
même , et la naïveté des idées P Si Texpressioh 
. embellit les choses , ne doit-on pas convenir 
* que du fond des choses il sort un certain agré- 
ment qui ^ répand «ur les expressions F 



••-■^•i 
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CHAPITRE IV. 

Qu\n dérangeant les mots on détruit 
la beauté du discours. 



p 



O U R faire encore mieux sentir cet 
effet de l'arrangement des mots , tant 
dans les vers que dans la prose , je 
vais prendre des passages de nos 
meilleurs Poëtes et de nos meilleurs 
Prosateurs , dont je ne ferai que 
changer la construction. On verra 
alors , de la manière la plus évidente, 
la grande différence que ce change- 
ment de construction mettra dans la 
prose et dans les vers. Voici trois 
vers d'Homère : 

Iri^cvs- Ua TttiTtf ûuKtu ftto-Sof ocptiTttt, 

u. fc , 433^ 

Comme une mère tendre au sein de llndi^^ence 
A ses jeunes enfans consacrant ses travaux, 
Pesé avec soin la laine en des bassins égaux. 

Trdduaion dt M. de Rochefojù 
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De ces trois vers héroïques de six 
pieds , qui marchent par le dactyle , 
en déplaçant les mots , j'en fais , 
d'hexamètres qu'ils étôient, des té- 
trametres et d'héroïques , des proso- 
diques (a)* 



rik«a*MMM*H«hi«iMfe^MMiM«aHri«iMiMawaaMM^HMr 



(fl) J'en fais des îétrametres et des proso^ 
digues. Cette preuve «st conclfianle. Il y a 
une prodigieuse différence entre le vers hexa- 
tiietre et le tëtrametre ; et par le simple dé- 
placement des mots de l'hexamètre , je fais 
un tétrametre : donc l'arrangement seul des 
mots fait une très -grande différence dan» 
Téiocution^ 

Le vers prosodique est l'opposé du vers épo-* 
dique, Cest le premier ^rers du distique élé- 
giaque. Ainsi par-tout où il y a un vers plu^ 
grand , ou une strophe plus longue ^ suivi 
d'un vers plus petit y ou d'une strophe plusi 
courte qui figurent ensemble , ce qui précède 
est prosodique , et ce qui suit épodique, Voyea 
le tome X. des Mémoires x3c TAcadémie de» 
Inscriptions et Belles-Lettres , page ^47» Ainsi 
dans rexeniple cité y le premier ver^ qui est 
tétrametre de huit pieds , est devenu proso- 
dique à l'égard du suivant qui n est que de 
sept y et du troisième qui nest que de sept 
et dejni , parce que ces derniers , dans leur 
décomposition y ont perdu des syllabes pas 
Vélision^ 

_ ce 
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A\A iX^Y, èrri yvvtj Xip^n'rif rx^tTet mX^^iii 
I^Ve ù^.'ci cifA^ki *«i 0Tu6fiÀf tx«vs' êtvihxu 
A0'«(Çt/S' , tf »ttx.icc ^uirn ccpifTttt fiiovlf. 

Ces vers sont alors semblables à 
ceux-ci , qu'on nomme prrapés ou 
ithyphalliques ; 

Ov ^iÇijX«f, at TkXcrtfi , rÇ n^v AlcfVff^ 

u Je ne suis point un profane au milîe« 
f> de vous qui êtes initiés. Je viens moi-même 
f) de célébrer les orgies de Bacchus. )r 

Voici d'autres vers d'Homère , aux- 
quels je n'ajouterai ni n'ôterai rien , 
et dont je ne ferai que déplacer les 
mots , il en résultera le tétrametre 
qu'on appelle ionique (a). 



(fl) Ionique, Le vers ionique est celui qui 
se termine par le pied qu'on appelle ionique^ 
Il y en a de deux espèces , dit Despautere , 
l'un à majori ( on sous-entend incipiens ) com- 
posé d'un spondé et d'un pyrrique, prœcô^ 
nïûm ; l'autre à minori , composé d'un pyrrique 
te d'un spondée , dîômêdës. Il est ainsi appelé 
parce que les Ioniens employoient ce pi 
dans le vus vers*. 
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Asius dépouille de son audace altiere , 
Aux pieds de ses coursiers tombe et mord la pous* 
siere. 

Déplacez les mots du second : 

Voici des vers sotadiques qui res- 
semblent à ce second vers : 

l£f\ê' êl ffif \-n* mxftnç itvfêuç fittvtf iKurr^ 

Alors les morts étoient placés sur 
le haut des bûchers , loin de leur 
patrie et des murs de la Grèce , loin 
des feux sacrés, de Vesta ; ils ont 
perdu pour jamais leur jeunesse flo- 
rissante et la vue -consolante du so- 
leil(a). 



(a) Il est inutile pour la preuve , d'entrer 
dans les détails de la composition des vers 
priap^s > OU itliypl]âlUqu€S ; 09 80ladi^e8| 
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Je pourrois citer beaucoup d^autre^ 
vers et de diverses espèces , qui peu- 
vent se rapprocher du vers héroïque , 
et faire voir qu'en conservant tou- 
jours les mêmes mots , le seul dé' 
placement change non-seulement l'es- 
pèce du vers qui n'a plus la même 
mesure ni les mêmes pieds « mais en- 
core que ce ne sont plus les mêmes^ 
figures , les mêmes couleurs , le même 
caractère d'élocution , les mêmes sen- 
timens exprimés. Mais comme je se- 
rai obligé de toucher beaucoup d'au- 
tres points assez nouveaux pour la 
plupart de nos gens - de - lettres qui 
pourroient m'appliquer ces vers d'Eu» 
ripide , applicables à beaucoup d'au- 
tres choses : Pourquoi , mon esprit , 
toucher ces matières subtiles ? Pour- 
quoi ces vains efforts? C'est appa- 
remment pour ^ vous distinguer de 
vos pareils ; >e pense qu'il est à- 
propos de les omettre dans ce mo- 
ment. 

Je passe à la prose , et on va voir 



aînsî nommés , ou de leur objet , ou de leur 
auteur. Voyez, pour le vers sotadique , Quiur 
liiien f éd. de Capp. p. 6o8« 
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cpie la construction seule , quoiqu'on 
en conserve tous les mots , la change 
autant que les vers. Voici le com- 
mencement de l'histoire d'Hérodote 
qui est connu de tout le monde (a). 

« Crésus , Lydien d'origine , étoit 
» fils d*Alyatte.» Il rëgnoit sur ces 
» nations qui habitent en deçà du 
w fleuve Halys , qui , coulant du 
» midi au Nord, entre la Syrie et 
w la Paphlagonie, va se jeter dans 
H la mer Noire : c'est ainsi qu'oh 
w l'appelle, w 

Déplaçons les termes , on ne trou- 
vera plus dans ce récit ni le goût ni 
la marche du style historique. 

« Crésus étoit fils d'Alyatte et 
w Lydien d'origine. Il étoit Roi de 
n ces nations qui sont en deçà de 
» THalys , fleuve qui coule du midi 



(a) Noos n'avons pas cru nécessaire de 
donner ici ces différentes constructions de 
la phrase d'Hérodote en çrec , parce qull 
nous a paru que la traduction sumroit pouir 
Élire connoître la pensée de lauteur f d aur 
tant plus que les diiTérences seront aui 
moins aussi sensibles dans le fran^ois ^ 
^a'eUea pourroient Têtr^ dans le grccr 
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» entre les Syriens et les Paphlago- 
» niens , et va dans la mer qu'on 
» appelle Noire , se jeter vers le 
» nord, n 

Cette construction ressemble k 
celle-ci de Thucydjdc : « Epidamne 
» est une ville située à droite en 
I) allant vers le golfe d'Ionie , qui 
t) a pour limithrophes des barbares 
» qu'on nomme Taulintins , natioa 
n lUyrienne. " 

Voici encore un autre arrange- 
ment delà même phrase d'Hérodote: 
" Crésus étoit fils d'Alyatte et d'ori- 
»> gme lydienne. Les nations qui 
»> sont en deçà de l'Halys l'avoient 
»> pour Roi. Ce fleuve coulant entre 
w les Syriens et les Paphlagoniens , 
w va du mi3i se jeter au nord dans 
» la mer qu'on appelle Nain: ti 

Voilà une construction digne d'Hé- 
gésias , c'est-à-dire , brute , hérissée, 
baroque. Car c'est ainsi que ce 
coryphée des méchans écrivains , 
«■«t^Li» iffiùt , sait embellir son style. 
n D'une bonne fête faisons-en deux. 
» Je suis de Magnésie la grande , 
« Sypilien.... Bacchus n'a pas versé 
f) uns goutte dans les eaux des Tbé- 
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»> baing. Il est agréable à boire , mais 
fy il fait devenir fou. yy 

Je me borne à ces exemples , que 
je crois suffisans pour établir ce prin- 
cipe : que le choix des mots fait 
moins d'effet dans l'éloquence , que 
leur arrangement. Cest la Minerve 
d'Homère y qui , du même Ulysse , 
fait deux hommes différens : l'un 
rid/ « petit , défait , semblable à un 
mendiant cassé de vieillesse. Elle le 
touche de son sceptre ; c'est un héros 
d'une taille noble et majestueuse , 
dont la chevelure tombe en boucles 
et flotte sur ses larges épaules. Il en 
est de même de la construction. Avec 
les mêmes mots elle fait tantôt un 
langage commun et populaire qui 
rabaisse les pfensées , tantôt un lan- 
gage noble , élégant , qui les relevé 
et les embellit. En un naot , c'est elle 
qui rend l'Orateur supérieur à l'Ora- 
teur , et le Poëte supérieur au Poëte^ 

'Les anciens , presque tous, don- 
noient la plus gr^de attention à 
cette partie ; et c'est ce qui a donné 
à leurs vers et même à leur prose 
cette perfection que nous admirons. 
Ceux qui sont venus après eux , si on 
en excepte un petit nombre , n'y ont 
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pas apporté le même soin , et depui^ 
encore on est venu au point de la 
négliger totalement. On est persuadé 
en général que ce soin est inutile et 
ne contribue en rien à la beauté du 
discours. Qu'en est-il arrivé ? Qu'on 
ne peut soutenir jusqu'au bout la 
lecture de la plupart de nos ouvrages! 
modernes : je parle de ceux de Phi- 
larque , de Duris , de Polybe , de 
Saon , de Calentianus , de Démé- 
trirus , d'Hiéronyme , d'Antilogus , 
d'Héraciide , d'Hégésias , de Magné- 
sie et de cent autres , car je ne fini- 
rois pas en ce jour , si je voulois 
les nommer tous. Doit-on en être 
étonné , quand on voit que ceux-là 
même qui font profession de philo- 
sophie , et qui donnent au Public des 
traités de dialectique , se négligent 
dans cette partie à un point que j'en 
ai honte pour notre siëcle. Je ne ci- 
terai que le Stoïcien Chrysippe. Per- 
sonne n'a traité plus subtilement que 
lui la dialectique , et personne n'a 
plus mal construit ni plus mal ar- 
rangé ses mots. 

Je dois dire pourtant qu^il y a eu 
quelques Auteurs qui ont paru vou- 
loir s'occuper de cette partie qu iU 
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eroyoient nécessaire à l'art oratoire , 
et que même ils en ont fait des traités 
exprès. Mais ils se sont tellement 
écartés de l'objet , qu'il semble qu'ils 
n'ont pas apperçu , même en songe, 
ce qui peut produire l'agrément des 
constructions. 

Quand j'entrepris de traiter cette 
matière , je fis , comme on peut le 
croire , des recherches dans les diffé- 
rons auteurs qui pouvoient me four- 
nir quelque idée. Je ni'adressai sur- 
tout aux Stoïciens, que je savois s'être 
occupés sérieusenaent de cette ma- 
tière 5 car il faut leur rendre cette 
justice. Mais dans aucuns de leurs 
Ouvrages, je n'ai rien trouvé, je dis 
rien , qui méritât d'être employé ni 
qui pût convenir à mon objet (a), 
èhrysippe nous a laissé deux livres 
qui ont pour titre : de l* Arrangement 
des parties du discours , mais , comme 
le savent ceux qui les ont lus , il n'y 



(fl) Cet aveu relevé infiniment le mé- 
rite de Cicëron dans ses Ouvrages sur Té- 
locution oratoire , et prouve qu'il a X\vè 
tout de 80Q fonds et ptn de chose de« 

Gf€C9. 
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est nullement question de Part ora^ 
toire. Il y parle des propositions 
vraies et fausses, de celles qui ex- 

f)riment le possible ou l'impossible , 
e présent et l'avenir , des proposi- 
tions amphibologiques et autres sem- 
blables ; ce qui n'a aucun rapport à 
l'art aratoire ni aux beautés de Télo- 
cution. Aussi n'en ai -je fait aucun 
usage. 

J'ai examiné ensuite s'il n'y auroit 
pas dans la nature quelque prin- 
cipe relatif à cette partie : car , me 
disois-je en moi-même , la nature , 
dans tous les genres , doit fournir 
quelque règle , quelque principe 
fondamental , sur lequel l'art puisse 
bâtir et s'élever. Je saisis donc quel- 
ques vues qui sembloient indiquer la 
route ; mais bientôt ayant reconnu 
que cette route ne me menoit pas 
où je voulois , oîi je devois arriver , 
je fus contraint de l'abandonner (a). 



(a) D. D'H. a ahanclonnë trop aisément 
celte idée , du moins je le crois. Si les pré- 
ceptes qu'il va donner ne sont point fondé' 
sur la nature , ils sont donc purement ar' 
traires , car l'oreille même a ses princ 
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Je vais même rendre compte des 
id^es que j'ai eues à ce sujet , et des 
raisons qui m'y ont fait renoncer ; 
afin qu'on voie que , si je n'en ai pas 
usé , ce n'est pas faute de l'avoir es- 
sayé. 



nmmim 



fondés sur la nature , parce que qui dit 
Toreille , dit rame avertie par rorelile : aures 
vèl potiiu animus aurium mensio y dit Cicéron. 



I 
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CHAPITRE V. 

Que la Nature ne donne point de 
règles pour Varrangement des 



Mots. 



J 'a V O I s donc pensé d'abord que là 
Nature devoir être prise pour guide, 
et qu'elle devoit régler la manier^ 
d'arranger les mots. 

En conséquence je crus qu''^ talloit 
placer les noms avant ^^ verbes , 
parce que le nom exp^^*^® ^^ chose , 
et les verbes les ' apports ou modi- 
fications de 1? <îhose ; car la chose 
doit être *^ant ce qui ^ la modifie: 
romme dans Homère , À^i'fti ftêt muti 
lAtrce ^ virum mihi die Musa ; et M^wi 
Huit êitt , iram cane dea ; et HV\i#f 
^io>»t;<rt , sol exila t , et d'autres sem- 
blables : voilà les noms à la tête: 
et les verbes qui viennent après, . 
Cette règle a un certain degré de 
Y:aisejï\|}lauce ; mais elle ne m'a 
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point paru vraie. Car il y a dans le 
même poëte mille exemples du con- 
traire , qui ne sont pas moins beaux 
ni moins dignes d'être approuvés : 

KXvêi fUîV Jifyio^^iê àdcç tikôs EcOUte^" 

moi j fille du grand Jupiter, t'irvin wf 
ftu M^ftci y dites-^moi , Muses y nhirM 
n-ttTfçs crCtê^ sou^ene:^ ^ vous de votre 
père. Voilà les verbes avant les 
noms , sans qu'on puisse blâmer cet 
arrangement. 

J'avois cru encore qu'il seroit 
mieux de placer les verbes avant les 
adverbes , parce qu'il est naturel que 
ce qui. agit ou reçoit l'action , soit 
avant' les circonstances qui accom- 
pagnent l'action , telles que la ma- 
nière ; le lieu , le teiiips , etc. toutes 
choses qui se marquent par les ad- 
verbes. TottIi yiviw'Tfêipii'nf ^ Il frappoit 

à coups redoublés. B^î" /Iguîrw-ar , Jt 

tomba à la renverse. E**\t9dti ^'iVe^^o-i , 
Il fut retiversé de Vautre côté. Dans 
ces exemples , les adverbes sont 
après les verbes. Cet arrangement a 
la même vraisemblance que dans le 
cas précédent , mais la règle n'est 
pas jHus vraie : car voici des exemples 
Contraires : b«t^/«i /i virlmu , en e5- 
- «0101 1 tf comme, un raisin elles volent 
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sur les fleurs, •■u'^i^o» iflf$t ^«V/i , au^ 
jourd*hui naîtra un homme. Assuré* 
ment ces vers n'en sont pas moins 
beaux pour avoir les adverbes avant 
les verbes. 

J'avois cru qu'il falloit observer 
Tordre des temps , et présenter ce 
qui a été fait d'abord , comme dans 
ces vers: 

On lui courba la tète , on Yigorgta $t en ki btê 
la peau. Et tUleuri ; 



L*arc te iéteni , la corde retentit , la fiche part. 
Et «ncore : 



La princesse lança la balle à sa 
compagne , la balle ne Vatteignit 
point , mais elle tomba dans le fleuve* 
Très-bien , dira-t-on , je le veux ; 
cependant il y a une quantité de 
vers trts-beaux , qui ont un autre 
arrangement que celui-là : n »jif df<xr 
?c»im'r9s» il frappa en levant le bras. 

Km 
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We faut-il pas lever le bras avant que 
de frapper ? H''^«(r« Jiyxt trit , il le 
frappa^ sUtant approché de lui. Ne 
falloit-il pas s'approcher avant que 
de frapper ? 

Enfin je voulois que les noms 
propres, appellatifs , adjectifs , les 
pronoms , fussent placés les uns à 
l'égard des autres , selon certaines 
règles , et de même les verbes , soit 
actifs soit passifs , selon les tems , les 
modes , les personnes , etc. ; mais 
toutes ces idées ont été détruites par 
les exemples contraires (a). Une 
construction plaît , la contraire plaît 
de même. J'ai donc cru devoir re- 
noncer à cette idée. Je n*en parle 
même aujourd'hui , aussi bien que 
des traités de nos Dialecticiens , que 
pour avertir ceux qui pourroient en 
espérer quelque lumière , de ne pas 
se fatiguer pour les entendre , et de 



(â) Littéralement: Je voulais que les noms- 
propres précédassent les épithetes / les appeU- 
latifs les noms propres ; les pronoms les appela 
laiifs ; et dans les verbes , que les modes primi^ 
tifs et directs , fussent avant les dérivés , les dé-* 
finis avant les infinitifs y et ainsi du reste. 

Mmx 

Tome VI, D 
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se défier de ces titres de livres et de* 
ïioms d'Auteurs qui pourroient leur 
en imposer, l^oye^i la première r^- 
flexioiu 

Je reviens à mon sujet , dont cette 
discussion m'a écarté , et je répète 
ce que j'ai dit : que les Anciens , tant 
Poètes qu'Historiens , Orateurs et 
Philosophes , ont donné la plus grande 
attention à cette partie de l'art , et 
qu'ils n'ont pas cru devoir s'en rap- 
porter au hasard pour joindre- les 
mots avec les mots , les membres 
avec les niembres , les périodes avec 
les périodes. Ils avoient des règles. 
Quelles furent ces règles ? C'est ce 
que je vais tâcher de reconnoître et 
d'exposer. Je ne dirai pas tout, mais 
je tâcherai du moins de dire le plus 
nécessaire. 
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CHAPITRE VI. 

Trois opérations dans ^arrangement 

des Mots. 



X^OUR £aîre un changement con* 
venable des mots , il y a trois ope- 
rations à faire : la première est de 
voir q[ueUe partie d'oraison peut se 
joindre avantageusement avec une 
autre partie; la seconde , de voir sous 
quelle forme cette partie sera em*- 
ployée avec plus d'avantage ; la troi- 
sième » quand le choix des parties 
est fiait, de voir quelle préparation 
elles peuvent recevoir , soit par re- 
tranchement j ou par addition , ou 
autrement, pour être mieux appro- 
priée à Tusage auquel on les destine. 
Pour me faire mieux entendre , 
)è vais employer une comparaison 
tirée d'arts connus de tout le monde , 
comme l'architecture > soit civile , 
soit nautique ) ou d'autres arts sem- 
blables. Quand l'Architecte a rassem« 

D z 
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Uè ses mntéri.-iux , pierres , bois J 
hriquïs , etc. avant que de les em- 
ployer , il a trois rhoses k faire : la 
première , d'examiner quel bois , 
quelle pierre , quelle brique doit 
aller avec tel autre bois , pierre ou 
brique ; la seconde , de voir en quel 
endroit et sur quelle face sera posée 
chacune de ces pièces ; la troisième , 
s'il y a quelque pièce d'une forme 
irréguliere , il la fait tailler, pour 
qu'elle joigne et qu'elle ait l'assiete 
qui convient. Les mêmes opérations 
ont lieu lorsqu'il s'agit d'un vaisseau à 
fonsiruire. 

Je dis doTic qu'il faut faire ji-peu- 
prfcs les mêmes opérations par rapport 
Il l'arrangement des mots. Il faut exa- 
miner de quelle manière tel nom, 
tel verbe ou telle autre partie d'o- 
raison se joindre à ttUe autre ; car 
toutes les manières de les joindre 
ne plaisent point également k l'o- 
reille ; voir ensuite quelle form*! de 
ces noms , de ces verbes et de tout 
autre mot on emploiera pour les 
rendre agréables dans la composition ; 
î'its seront mieux, par exemple, au 
singulier ou au pluriel , dans les cas 
directs ou dans les cas sbliques ; si 
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un masculin fera mieux qu'un fémi- 
nin , pu un féminin mieux qu'un 
masculin ou un neutre ; ainsi du reste ; 
et dans les verbes , s'il faut préférer 
l'actif ou le passif {a) , un mode ou 
un autre mode , un temps •ou un 
autre temps. Les mêmes choses s'ob- 
servent sur les autres parties d'orai- 
son , car les détails me meneroient 
trop lain. Enfin pour troisième opé- 
ration , on verra ce qu'il y aura à 
changer dans chaque nom ou dans 
chaque verbe , pour qu'ils puissent 
avoir leur assiete juste , et se lier par- 
faitement avec les autres parties. 

Ces préceptes sont d'un plus fré- 
quent usage dans la poésie que dans 
la ^ose. Car dans celle-ci on doit se 
conformer à l'usage reçu. Celui qui 
a dit Têt^Tûn' riv iySim^ a ajouté un * au 
pronom pour l'euphonie , le sens 
n'en avoit pas besoin. Il a dit ««t^^iTi , 
Ils. suffisoit. MiïV MU': %x,^oiT junitittflt 
inic niùuf , ces deux élisions ont rac- 



(fl) oV« n f^^^a 9 recta an supina ; su- 
pina verba , les verbes qui marquent Faction 
re^uc. Meib. ad sanc. III. g. n. i. 

D3 
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çourci le membre de la période. Oa 
dit iVA<Vty pour iVo«Vi, et «'y^«'^t pour 

etc. 11 y en a même qui ont dit 

X^p^P^^fjLftt pour ^Xo:t;fc)fifr*it , et ^^iXwViroj* 

pour xvtfftriTcti, Toutes ces petites alté- 
rations n'ont d'autre objet que d 
faire figurer les mots d'une manière 
plus avantageuse dans la construc- 
tion. 
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l i. * M 



CHAPITRE VIL 

Maniert â^ arranger Us membres des 

périodes. 



y<J N a vu dans le chapitre précédent 
ce qui doit s'observer à l'égard des 
mots pris séparément. Ce qu'on ap« 
pelle membres de périodes , demande 
un peu plus de discussion. 

Les membres d'une période doi-» 
vent jouer ensemble et^paroître ^ 
pour ainsi dire, amis , et faits les 
uns pour les autres* 

Il faut ensuite leur donner à chacun 
une conformation convenable , les 
accourcir ou les allonger selon les 
cas , en un mot leur donner la forme 

Îu'on croit la meilleure dans l'en-* 
roit oii ils se trouvent , ce qui s'ap-» 
prend par l'expérience même. Sou- 
vent un membre placé avant ou 
après un autre , aura plus d'agrément % 
plus de poids ; et placé autrement^ 
il sera ignoble et sans force. Par 

D4 
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exemple, voici une période de Thu- 
cydi'îe (i;ins la harangue de Platéeiis, 
qui ?,st aussi élégante qu'affectueuse : 
*' Mais vous, Lacédemoniens , qui 
H ête5 notre seul espoir , nous 3Vorw 
») à craindre que vous ne soyez pas 
w toujours constans dans la même 
p> r/.solution. » Qu'on change l'ordre 
de ces deux membres ; <' Nous avons 
« à craindre que vous ne soyez pas 
n toujours constans dans !a mûme 
» rc^^olution, vous, Lact^dimoniens, 
w qui étjs notre seul espoir. " Ce 
nVst plus la même grâce ni la même 
fore. En voici une de Démosth-'ue ; 
" Vous convenez qu'il est permis 
w d'acciîpMr dfs bienfaits , et vous 
w ne voLiiez p.HS qu'il soit p^-rmis 
»> d'en témoi^'ier de la reconnois- 
» sance ". Déiilacez les membres ; 
" Voiis ne voulez jjms qu'il soit per- 
« mis de reconnoître les biwifaits, 
« et vous coiiv- ni-Z qu'il est permis 
N de les ai ci'pt^r •'. i)e n'est plus la 
m?nie im]>iilïian ni le même poids, 
du moigs il me le semble. 
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CHAPITRE VIII. 

Manière de former les membres des 

périodes. 



o 



N vient de voir qu'il y a un 
art pour placer les membres des pé- 
riodes , il y en a un aussi pour les 
composer. 

Il y a plusieurs manières de figurer 
le langage. On parle tantôt afTxrma- 
tivement , tantôt a\ec doute ; on 
interroge , on prie , on commande , 
on fait des suppositions , etc. toutes 
figures qui, étant différentes , de- 
mandent aussi des arrangemens de 
mots différens. Le nombre de ces 
figures , tant de mots que de pen- 
sées , est si grand qu'il n'est pas 
possible de les eni&fâsser d'une vue 
générale ; et outre que les détails 
seroient longs , la discussion en seroit 
difficile et profonde. Il suffira de 
savoir qu'un membre de période 
figuré de telle ihaniere ou de telle 

D 5 
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autre , n'aura pas ni le même sel , nî 
la m^nie force. Si , par exemple , 
Di^niosthene avoir dit : " Après 
« avoir parlé , j'ai dressé le décret ; 
»j après avoir dressé le décret , je 
» me suis chargé de l'ambassade . 
» et dans l'ambassade , j'ai persuade 
» les Thébains » ; sa période n'eût 
pas eu autant de grâce ni t!e force 
qu'elle en a. '• Me suis-je contenté 
t> de le dire ? N'ai -je pas formé le 
» décret ? Aî-je seulement formé le 
»> décret? Ne me suis-je pas chargé 
de l'ambassade ? Me suis-je seule- 
M ment chargé de l'ambassade? N'ai- 
n je pas persuadé les Thébains, » Je 
ne finirois pas, si je voulois donner 
des exemples des autres ligures ; 
celui-ci est sulfisant pour mettre eux 
la voie. 
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CHAPITRE IX. 

Manière i* orner tes membres des 

périodes. 



f^tmkm 



X^OUR orner les membres des p^* 
riodes , on fait quelquefois des ad-« 
ditions peu nécessaires au sqïis ^ et 
quelquefois des retranchemens qui 
semblent rendre le sens incomplet : 
ce qui ne se pratique jamais ni par 
les Orateurs m par les Poètes i que 
pour rendre leurs compositions plud 
agréables et plus belles ; cela n'a pal 
besoin de longuies preuves. 

Voici dans Démostbene une addi^ 
tion peu nécessaire au sens : << Oui ^ 
n agir ainsi et me tendre des piégea 
» pour me surprendre , c'est me 
^ faire la guerre ^ quoiqu'on ne 
n lance pas encore contre moi les 
n flèches ni les javelots n^ Sans 
cette addition ^ ni les japelots , la 
période eût été trop courte , et dès«- 
lors peu agréable à l'oreille. 

n en est de même de celle-ci , d# 
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Platon , dans l'oraison funèbre ; (elle 
est dans le Menexeiie , page 23ti f 
td. d'H. , etc. ) tout le monde con- 
viendra qu'elle pouvoil se passer des 
derniers mots : " Quand un Orateur 
w sait louer di,:nement les grandes 
M actions , il rtnouvelle le souvenir 
f et la gînire de ceux qui les ont 
»i faites , dans l'esprit de ceux qui 
» l'écoutent n Dâ ceux qui les oit 
faites , n'étoit pas nécessaire au sens , 
il n'est là que pour faire figurer le 
second membre avec le premier , et 
soutenir le membre de la période. 

Et cette répétition d'Eschine : 
*< Vous agissez contre vous-même , 
n vous agissez contre les loix , vous 
») agissez contre le pouvoir so«- 
») Vfrain du peuple. t> Ces trois 
membres si fameux sont encore dans 
le même cas. Ils pouvoient être ré- 
duits à un seul : vous agisse^ contre 
vous-mifie , contre les loix , contre le 
poufoir souierjcn dit peuple. L'Ora- 
teur n'a eu d'autre objet que de don- 
ner plus de grâce à Son élocution, 
et en lui donnant plus de grâce , il 
en a doublé la force. Voilà des or- 
neraens par addition , en voici par 
retranchement. 
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Ceux-ci ont lieu quaçd quelques- 
unes des choses qui doivent être dites , 
pourroient déplaire aux auditeurs ou 
leur causer quelque embarras , et 
qu'en les retranchant , le discours en 
a plus de grâces. Tels sont ces deux 
vers de Sophocle: 

Je Teille, je regarde et sourent je me leTt, ] 
Je garde plus que je ne suis gardé. 

Ce second vers est composé de 
deux membres ; s'ils eussent été ex- 
primés dans toute leur intégrité , le 
Poète eût dit : Je garde plutôt moi-^ 
même les autres , que je ne suis gardé 
par eux (a). Mais alors le vers n'y 
étoit plus , et d'ailleurs ce n'étoit 
plus la même grâce. 

Voici un exemple dans la prose : 
je ne dirai pas combien il est injuste 
d*ôter à tous V immunité , parce qu'on 
veut Voter à quelques-uns. Si on eût 
donné à cette période toute son 
-étendue, elle auroit pu être rendue 

(a) Tout le monde connoSt la fameuse 
ellipse de Racine : Jç Vaimois inconstant ^ 
^u*cuisé"^e faitfidélk Z 
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ainsi : je n^ dirai pas combien il rst 
injuste d'ùttr l'immunicé à tous ceux 
gui ont droit d'en jouir , parce que 
vous vouk\ en primer ceux que vous 
ttccuse\. Mais Déniosthene eu a jug^ 
autrement , et a mieux aimé la ser- 
rer , la rendre pleine , que de lui don- 
ner plus d'étendue. 

C en est assez sur l'article des pé- 
riodes. Il est aisé de voir que quand 
il y a une suite de périodes, celles 
qui suivent doivent avoir un certaiu 
accord avec celles qui précèdent ; 
mais le style périodique n'est pas de 
mise par-tout. Cette matière, au reste, 
appartient k la Rhétorique. C'est k 
elle k enseigner où et jusqu'à quel 
point on peut ou ou ne peut pas em- 
ployer ce genre de style. 
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CHAPITRE X. - 

Quel objet doit se proposer un Auteur 

qui compose» 



mm 



jlVpiiès les notions ^u'on a données 

Jusqu'ici , il est question de marquer 
e but, le point de vue que doit se 
proposer l'écrivain dans Tarrangement 
de ses mots. 

Il y a deux choses auxquelles il 
doit tendre y tant dans la prose que 
i^ dans les vers , l^ agréable et le beau : 
if nt'êfn *M ri »«A0r. Car Toreille , ainsi 
que les yeux demandent ces deux^ 
choses* Quand nos yeux se portent 
sur mie image y un tableau , sur de» 
statues , des gravures et autres pareils 
ouvrages de l'art , et qu'ils y trouvent 
l'agrément réuni à la beauté , ils sont 
contens et ne demandent rien de 
plus. Quand je dis que l'agréable 
et le beau sont deux choses , et 
qu'on peut avoir l'un sans l'autre , 
c'est-à-dire , que la composition peu| 
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être helle sans être agrçable et douce, 
et douce et agréable, sans être belle" 
dans la risneur du ternie , on ne doit 
en témoigner aucune surprise. C'est 
un t'ait : Thucydide et Antiphon de 
Raranuse ont la beauté , et l'ont plus 
qu'aucun autre écrivain ; mais ils ont 
peu de douceur et d'agrément. Cré- 
sias et Xénophon ont la douceur et 
l'agrément autant qu'on peut l'avoir, 
mais ils n'ont pas le même degré de 
beauté. Je parle de leur style en gé- 
néral , car il y a chez eux quelques 
exceptions : il y a dans les premiers 
des endroits qui ont l'agrément , 
comme il y en a dans les derniers 
qui ont la beauté. Hérodote a les 
deux , l'agrément et la beauté. 
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CHAPITRE XL 
Cr qui constitue P agréable et le beau. 



\J R quatre choses produisent Ta- 
gréable et le beau dans l'arrangement 
des mots : le chant , le rythme , la 
variété et la convenance qui suit les 
trois autres (a). 

Sous l'agréable , je range l'amé- 
nité , la grâce ^ la facilité , et une 
certaine douceur qui s'insinue et qui 
persuade ; et sous le beau je mets la 
magnificence , la gravité , la dignité , 
et une certaine sévérité qui imposa 
et qui persuade aussi. Toutes les 
autres qualités qui sont dans ces deux 
genres , peuvent, ce me semble, être 
rapportées à celles-là. Voilà oii ten- 



(ûr) On verra par ce qaî suit , que le 
chant n'est que 1 action prosodique , qui , 
joint aux sons des syllabes , forme une 
Qspece de mélodie continue et vaiiée. 
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dent ceux qui écrivent , soit en vers i 
joit en prose. Je ne vois pas qu'ils 
puissent avoir un autre Lut. H y a 
plusieurs Auteurs qià se sont distin- 
gués dans l'un et clans l'autre genre, 
m^me dans tous [es deux. Je n'ai pas 
maintenant le loisir d'en donner des 
exemples. On en trouvera cî-après , 
lorsqu'il sera question des différent 
genres de composition. Je reprends 
ma division de l'agréable et du beau, 
afin de ne pas rompre le fil de mes 
idées. 

J'ai dit que quatre choses plaisent 
è l'oreille : le chant, les rythmes , la 
variété , et par-dessus ces trois cho- 
ses, la convenance. L'expérience suffit 
po;ir le prouver , et la preuve est sait* 
réplique quand l'expérience est uni- 
verHoile. Car qui est-ce qui n'est pas 
touché et comme enf^hiinté par cb 
qui est mélodieux , et blessé au con- 
traire par ce qui ne l'est pas? Qui 
est-ce qui ne se sent pas adouci et 
romtne apprivoisé par certains rhy- 
thmes , et offensé par d'autres ? Je 
l'aiobservé souvent aans nos théâtres, 
qui sont remplis d'auditeurs de toule 
espèce , ignorans et grossiers. J'ai vu 
Qu'il y a en nous im sentiment vif i 
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mais naturel , qui saisit la mélodie 
et la cadence , quand elles sont l'une 
et l'autre ce qu'elles doivent être. 
J'ai vu un excellait joueur de cithare 
sifflé par le peuple , pour avoir man- 
qué une note et gâté le chant. La 
même chose est arrivée à un joueur 
de flûte aussi habile , parce qu'il 
ayoit joué faux et manqué un ton. 
Si on eût dit à quelqu'un de ces cen- 
seurs ignorans, de prendre l'instru- 
ment et de jouer lui-même , il ne 
Tauroit pas pu sans daute ; pourquoi ? 
Parce que pour exercer l'art , il faut 
la science que nous n'avons pas tous , 
et que pour le juger , il ne faut crue le 
sentiment que la nature nous a aonné 
k tous. 

C'est la même chose pour le 
rhtyme. J'ai vu des théâtres entiers 
^e soulever pour vta battement man- 
qué, pour un -temps, pour une pro- 
nonciation qui ne tomboit pas au 
point juste. 

La mélodie et les rhythmes font 
beaucoup de plaisir , on en convient ; 
en sera-t-il de même de la variété j^ 
de la convenance ? Oui , sans doute. 
Ces deux qualités font le plus grand 
plaisir quand on les trouve dans ub 
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discours ; et quand on ne les y trouve 
pas , il n'i.'st persanne cjui n'tu res- 
sente du dL'saKiémtJiit. J'en juge par 
ce qui arrive dans la musique ins- 
IniinenlaU' , dans la poésie lyrique, 
dans la danse. QuVUes soient par- 
faites dans tout le reste et parfaite- 
ment exécutées , si la variété n'y est 
pas , s'il n'y a pas en mêrae-tenips 
une certaine nuance qui convienne 
au sujet et aux circonstances , on sent 
l'ennui et le dégoût, Et cette com- 
paraison n'est rien moins qu'étran- 
gère à la matière que je traite ; car 
il y a dans le discours oratoire une 
sorte de chant qui ne diffère du chant 
musical et de celui des instruraens, 
que par le di-gré et non par l'esppce. 
Oui , il y a dans W discouis oratoire , 
)e chant, les rythmes , ks v;iria- 
tions , la convenance : le rhrmt qui 
flatte l'ereille , le rythme q.ù sou- 
tient la voix, 1tN vaii.uiuns qui 
raniment l'attentim , <n la conve- 
nance qui assaisonne tout : la dif- 
férence n'est que du plus ou du 
moins. 

Dans le discours , le chant de la 
voix se renfyrme dans l'intervalle de 
la quinte ou à-peu-près , c'est-à-dire ,' 



i 
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qu'il ne s'étend pas au-delà de trois 
tons et demi , soit en montant vers 
Taigu , soit en descendant vers le 

S rave. Je ne veux pas dire que toute 
iction dans le discours soit pronon- 
cée avec ce même ton ou accent (û) , 
je dis qu'une diction est prononcée 
avec l'accent aigu , une autre avec 
l'accent grave (3) , une autre avec 
tous les deux. Mais de celles qui ont 
les deux inflexions , les unes les ont 
sur la même syllabe qui alors s'ap- 
pelle circonflexe ; les autres les ont 
sur des syllabes différentes , ou elles 
se font sentir séparément. Dans les 



(fl) Toutes les fois qu'il y a un accent 
alçu y il faut en supposer un grave quî le 
suit y pour le rabaissement de la voix au ton 
quî a précédé l'élévation. Quand il se fait 
tur la même syllabe , on le marque par le 
circonflexe ; quand il se fait sur la syllabe 
ou les syllabes suivantes , on ne le marque 
point y parce qu'il est une suite nécessaire 
oc réiévation sur la précédente, 

(*) Les manuscrits du Roi , n.^ 1741 et 
1797 , après le mot rtLrlcftifn ajoutent ces 
mots, on rnç ivTnr X'iyinu rarioç , tt>^' n 
tt\f t^l rfs ililaf « ^f ; qui sont nécessaire» 



9ia «A*** 
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dissyllabes, il ne peut y avoir rien 
entre l'étévation et l'abaissement ; 
mais dans les mots de plus de deux 
sy liabes , quels qu'ils soient , celle qui 
a l'élévation , est seule au milieu de 
toutes les autres qui ont l'abaisse- 
ment. 

Le chant musical des instrumens 
et de la poésie lyrique est bien loin 
de se renfermer dans cet intervalle. 
Commençant par l'octave , il mo- 
dule parla quinte , parla quarte, 
par le ton et par le demi-ton, et selon 
C[uelques-uns , par le quart de ton 
qui est sensible (a). Les paroles y 
sont subordonnés au cbant : et non 
le chant aux paroles ; ce qui peut se 
prouver par beaucoup d'exemples , 
et en particulier par celui d'Émi- 



(fl) Le grec porl« Ji'wn , (jui elgpiEô 
iiviiion ou partie divisée , el qui , en suivant 
la marche Aa ccll» phi'asc qui se porte tou* 
joum à <les iritcrviiUet plus peiJIs , ne peut 
•igniller qu'un inlf^rvaltc plus pclit que Is 
«tenii-Ion, cl par consi'quenl qu'un quart 
dt lun. Ce quai'l de Ion , selon quelque!-! 
uns, iiVluît pas sensible , et IVioil seloa 
d'auires. C'est pont' cela que D. d'H. ajoute 
m-rt^râi. Voyez Plutarqiic , de Musicâ. 
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pîde ; c'est Electre qui parle ainsi 
dans rOreste : 

Stlena , silence , p05^!( doucement le p'iei , ne 
JoStes point de hmii ; Hoignê^-fous ; n'tipprocht^ pas 
dàumUt. 

Dans le chant de ces trois mots , 
^y» 9 rïy», Xf«-%y , quoiqu'ils portent 
des accens graves et des aigus , c'est 
le même ton. A\iv\ns. a la syllaîbe du 
milieu et la troisième sur le même 
ton encore , quoiqu'une même dic- 
tion ne puisse avoir deux accens 
aig^. T*^rTf a la première grave , el 
les deux suivantes aiguës et du même 
ton» Le circonflexe de %rvvur% ne se 
sent point , les deux syllabes étant 
chantées du même ton ; enfin itr^fi- 
t«rt n'a point l'accent aigu de la syl- 
labe au milieu , mais cet accent est 
rejeté de la troisième syllabe sur la 
quatrième (a). 



*«M^M*i*«MIBM^ 



{a) Voilà une comparaison dëtaill^ 
^a^ le ekanLdu discours ou Taccent pic^ç 
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La même chose se pratique à l'é- 
gard des rhythmes. Dans le discours 
on ne force ni ne transpose les temps 
rhythmiques d'un nom ou d'un verbe, 
on prononce longues les syllabes qui 
sont longues , et brèves celles qui 
sont brèves. Mais dans le rhyihme 
musical , on abrège fouvent ce qui 
est long, on allonge ce qui est bref, 
de sorte qu'on y voit le contraire 
de ce qui etoit auparavant, et cela 
parce que les temps du chant ne sont 
point réglés sur la quantité des syl- 
labes, et qu'ail contraire la quantité 
des syllabes se trouve réglée par le 
temps du chant. 

Après avoir établi la différence 
qu'il y a entre le chant musical et 
celui du discours , j1 seroic naturel 
de dire couirnent la mélodie , je ne 
dis pas de la composition lyrique, 
mais de la prose simple , toute 
agréable qu'elle est pour l'oreille, 
est chantante sans Être un chant : 



soiliquc, el le clintit niiisirat , iJe laquelle 

il rfcuLle que In chant du discours est SU- ' 

Ijovdnnni^ au cliant musical, et que oelui-cï ■ 

Me juit point les loiic tie l'autre. - 1 

— — tti 
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et comment , se conformant zut 
rhythmes de la composition lyrique ^ 
elle peut être rhythmique sans être en 
rhythmes ; et enfin quelle est la dif- 
férence de ces deux caractères : c'est ce 
qui sera traité ci-après dans un lieu 
plus convenable. Je veux maintenant 
suivre mon objet > gui est d'exami- 
ner comment le disconrs oratoire 
aura , par le seul arrangement des 
mots, en faisant abstraction du reste f 
la mélodie des sons , la symétrie 
des rhythmes , la variété des nuan- 
ces et la convenance avec le sujet, 
de manière qu'il en résulte toute 
la satisfaction possible pour Toreillet 



Tome VI. 




CHAPITRE XII. 

Ce qui rrnd l.i iompoiition agr/able. 



X o U S les mots d'une Langue ne 
sont point i)ar It^ur nature 6|;ale- 
ment prtipres pour flatter l'ouie , 
uon plus qur l'juh les ubjei^ visiblei 
ne llatteiit point f^Riilement les yeux, 
ui toutes icM saveurs le palais «t U 
goi'it ; il vn est de même des autre! 

bVUS, 

Il y a dt'S sons qui chatouillent 
rorcille ; il y tn a qui lablL'ssent, 
même qui U déchirent. Il y en a 
d'autres qui la caresstxit, qui l'adou- 
cissent ou qui lui donnent d'autres 
sensations. Or , ces dilït-rens effets 
ne peuvent être causés que par la 
nature même des lettrt-s qui ont 
différens sons , et par l'union de cei 
lettres qui forment les différentes 
Kyllabes. 

D'un autre côté , les mots étant 



DE l^Arrang. des Mots. 9^ 

faits , et ceux qui s'en servent ne 
pouvant en changer la nature , il ne 
reste qu'une ressource , c'est de les 
disposer de manière que le désagré-* 
ment des uns soit couvert ou adouci 
par Tagrément de ceux avec lesquels 
on les joint ; d'entrelacer les sons 
durs et raboteux avec ceux qui sont 
légers et coulans , les rudes avec 
les doux , les forts avec les foi-* 
blés y ceux qui sonnent mal avec 
ceux qui sonnent bien ^ ceux qui 
sont difficiles à prononcer , avec ceux 

3ui se prononcent aisément > ainsi 
u reste. C'est encore de ménager 
par^tout des combinaisons adroites , 
évitant de multiplier trop les mots 
courts qui fatiguent l'oreille , les 
, polysyllabes trop longs , ceux qui 
ont le même accent ^ la même quan- 
tité. Il faut même quelquefois abré«* 
ger les cas des noms qui allongent 
trop la mesure de la phrase , ôter 
les consonnances des noms et des 
verbes >^ et des autres parties d'orai- 
son qui produiroient le dégoût ; 
éviter encore de rester trop long- 
temps sur les mêmes ^ figures , 
qu'on doit varier avec intelligence 
aussi bien que les tours , et les 
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comme ncemeiis ut Its fins des plira- 

SM. 

Ces relies , on doit bien se gar- 
der de le croire , ne sont point sans 
exception. Je ne prétends point que 
ces moyens indiqués produisent tou- 
jours un effet agréable , et que le 
contraije en |jrotluise loujùurs un 
mauvais. Je ne suis pas assea dé- 
pourvu de jugement ; je sais que le 
mOme effet est quelquefois produit 
par des moyens opposés , par les 
irrégularités comme par les règles. 
Tont dépend df TA-propos , car c'est 
lVi-pro|)os qui est rabrtijé dts règles, 
le vrai principe de ce qui plaît ou 
fléplait. Mais aucun Rhéteur ni 
Philoîophe , jusqu'à présent , n'a 
enseigne l'art de le saisir. Le ct^le- 
bre Corgias y a échoué , parce 
qu'en effet il ne peut y avoir sut 
Ce point ni règle ni théorie ; il n'y 
a que le sentiment et un certain 
tact. Ceux qui sont consommés dans 
l'art le saisissent ; les autres ne l'at- 
leignent que rarement et comme par 
hasard. 

Pour revenir aux détails, je dirai 
qu'il faut lier, et, pour ainsi dire, 
incorporer les uns dans les autres i 
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les mots harmonieux , nombreux ^ 
sonores , et s'il s'en trouve de désa*- 
gréables, les mêler parmi les autres 
qui sont beaux , et qui , par leur 
beauté , couvriront la difformité 
de leurs voisins ; à l'imitation des 
habiles généraux , qui entremêlent 
les mauvais soldats avec les bons, 
et qui , par ce moyen tirent parti 
de tous. 

J'ajoute qu'il faut éviter les re- 
dites , varier le style , parce qu'en 
tout genre la variété plaît ; et enfin 
c'est même le point essentiel, quil y 
ait par-tout le ton et la nuance qui 
conviennent au sujet et aux circons- 
tances. 

Pour dernier avis , je pense 
encore jue , sauf l'honnêteté qui 
doit toujous être respectée , on ne 
doit dédaigner aucun nom , aucun 
verbe , si trivial , si populaire et 
si difforme qu'il soit. Il n'en* est 

Joint oui ne puisse trouver sa place 
ans le discours. On peut suivre 
hardiment , et sans crainte de s'éga- 
rer , les exemples d'Homère , de 
Démosthene ^ d Hérodote , chez qui 
on rencontre des mots de toate 
espèce» 

E3 
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Voili à-peu-près tout ce que j'a- 
vois à dire sur les moyens de rendre 
le discours agréable par la composi- 
tion et rarrangomeiit des mots. J'au- 
Toîs pu m'étendre beaucoup plus , 
mais il sufiit d'avoir marqué les potaû 
principaux. 
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CHAPITRE XII L 

Ce qui rend la composition btlUà 



O I on me demande maintenant par 
quels moyens on peut donner à la 
composition des mots , ce que j'aî 
appelé la beauté ^ je répondrai que 
c'est par les mêmes moyens qui lui 
donnent l'agrémenta C'est par une 
mélodie noble ^ par ded nombres 
graves , par des variations éclatantes ^ 
enfin par la convenance qui suit ces 
trois choses réunies. Comme il y a 
des mots agréables et doux , il y a 
aussi des mots fermes et vigoureux ; 
conmie il y a des rhythmes légers 
et coulans , il y en a de graves et de 
majestueux ; conmie il y a des varia- 
tions qui ont de la grâce , il y en a qui 
ont de l'éclat et du brillant ; enfin oh 
se trouvera la convenance ^ décor , si 
elle n'est pas dans le beau ? J'ai donc 
raison de dire que le beau ,^ en fait 
d'arrangement des mots , doit partiir 

E4 
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des mêmes sources que l'agr^atilc. 

Ils viennent l'un et l'autre de la na- 
ture des k'ttres vl de la qualiié des 
syllabes dont sont formés les mots. 
C'est ua détail dans lequel nous allons 
entrer. 



•J 
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CHAPITRE XIV. 

Dts lettres et de Uuti qualités^ 



L 



E S principes de la voix humaine 
et articulée se nomment lettres ou 
ilémens , parce qu'ils ne peuvent se 
résoudre en d'autres principes plus 
simples. On les nomme lettres ^ 
parce que ce sont des lignes tracées ^ 
\literae) , et élémens , parce que c'est 
d'eux que tout mot est composé ^ 
et que c^est en eux que tout mot se 
résout quand on le décompose. 

Les lettres ne sont pa^ toutes de 
la même nature ; on les divise en 
différentes espèces. Aristoxene dis- 
tingue d'abord les voix ou lettres^ 
Voyelles , et les sons ^non voyelles ; 
puis il sousdivise cette seconde es-' 
pece en lettres qui ont par elles- 
ïnêmes un peu de son ; comme le 
frôlement , le sifflement , un certai» 
«attement , en un mot quelque* 
^Iiose qu'on entend , il les appelle? 

ES 
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semi-voyelles ; «t en lettres gui n'ont 
par elles-mêmes aucun son , il appelle 
celles-ci muettes. 

D'autres Auteurs ont trouvé plus 
simple de ne faire qu'une seule di- 
vision des 11 lires en trois espèces ; 
les voyelles qui ont un son par elles- 
mêmes et quand elles sont unies k 
d'autres lettres ; les demi-voyelles qui 
ont un peu de son par elles-mêmes , 
mais qui en ont beaucoup plus quand 
elles sont unies aux voyelles ; et le» 
muettes , qui n'ont par elles-mêmes 
aucun son , et qui n'eu ont que par 
les voyelles. 

Combien y a~t-il de 'lettres ? La 
léponse précise n'est pas aisée , et 
nos prédécesseurs l'ont senti. Il y en 
a qui n'en comptent que treize , 
dont les autres sont composées* 
D'autres en comptent plus Oe vingt- 
quatre , qui est le nombre ordinaire^ 
Cette question appartenant à 1* 
grymmaiie ou à lart métrique, au: 
même à la philosophie , plus qu'à la 
matière que je traite , je nt'en tiens. 
aurombre ordinaiie qui es: dt vingt- 
quatre , et ]e vais exammer leurs; 
propj'iétés eu commençanL fax let 
voyellfis^ 



î 



DE L^AURANG. DES MoT&. îoy 

H y a sept voyelles : deux longues y 
f et «r , deux brèves , t et • > et trois? 
communes , • , » i ** > l^î sont tantôt 
longues et tantôt brèves , et que 
par cette raison quelques-uns ont 
appelées muabUs , c'est-àdire, chan-' 
géantes. 

Toutesr ceaf voyelle^ se forment 
par l'aspiration des poumons avec 
nne simple modification de la bouche y 
sans aucun mouvement de la langue 
[ui reste absolument en repos r Dans 
es longues et les communes^ pro- 
noncées longues , cette aspiration est 
soutenue plus long-temps. Dans les? 
brèves et les communes prononcées 
brèves , elle n'a ^ que Pinstant y la 
simple et subite a^îration qui s'arrête 
aussitôt. 

Leij longues et les commune^ pro- 
noncées brèves, ont plus de foi:ce et 
d'agrément , parce qu'elles sonnent 
plus longuement, et que la voix a 
plus de développement ; les^ brevçs 
au contraire n'ont que des son^ étroits 
et nxaigres ^ et , pour ainsi dire y 
coupés net. 

La çlus sonore des longues est V*^ 
long ; il se prononce en ouvrant en-' 
lîexement la bouche et en laissant 



«'»"' '1 "»'" 'tsiènts avec 
dernière i»» S ^„ite \«s »';' , l,on- 
„ouve I"«"f „„vettnte 4e » 

'K' '""'.?"»! «1" -litre »'«'■ 
les V .ni Vune ov \»°; v. l'est 
les brèves, «'. cepe"'*»".'j,„iajï 

VsdeuiW"" 
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posées , conservent leur son dans la 
composition ; et enfin parce qu'elles 
ont la valeur de deux lettres dans les 
syllabes où elles entrent. 
^ Les doubles valent plus que les 
simples , parce qu'elles sont plus 
pleines et plus approchantes des sons 
parfaits ; les simples valent moin^, 
parce qu'elles tranchent le son plus 
vîte. 

Voici comme les simples se pro- 
noncent : le A en portant la langue 
au palais et en serrant l'aspiration ; 
le /• en serrant les lèvres , et laissant 
échapper une partie de l'aspiration 

{)ar le nez ; le % en fermant avec la 
angue portée au palais le passage de 
l'aspiration qui s'échappe par le 
nez (a ) ; le f en frôlant un peu l'as- 
piration avec la langue portée à Tex* 
trémité du palais près des dents ; le 
r en élevant la langue vers le pa-^ 



(a) OlMcrvons en pastant » que cette 
description de la manière dont s'articule 
k ^ et le r chez les Grecs , d^niontre- 
qu'ils n*en faisoient point des voyelles na- 
tales. Quintilien appelle le » des Grecft^. 
Utna Uaaitns». 
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lais , et en laissant ichapper Paspî-* 
ration par le milieu entre les dents# 
Les trois autres semi-voyelles ont unr 
«on mixte , composé de la semi-* 
voyelle «- , et de l'une des troiS' 
muettes , » , J" , » , voilà ce qu'on 
appelle les semi-voyelles. 

Elles n'ont pas toutes le même 
effet sur l'ouie : le ^ flatte l'oreille , 
c'est la plus agréable de toutes : le f 
l'irrite , c'est la plus forte ; le ^ et 
le 9 tiennent une sorte de milieu , 
«'échappant par le nez , elles ont 
quelque chose du son nasal de la 
trompette. Le •* est tout-à-fait désa- 
gréable , et s'il revient souvent , il est 
insoutenable. Son sifflement semble 
convenir à la bête plutôt qu'à des 
êtres raisonnables. On a vu des écri* 
vains qui l'évitoient souvent et qui 
ne l'employoient qu'à legret. Il y 
en a même qui ont composé des 
odes entières sans •* , témoin ce début 
de Pindare : Il y a tong-temps que 
ces tristes voyelles ont disparu avec 
Vodieux sigma. Des trois lettre» 
doubles y le ^ est le plus doux , car 
le S à cause du » et le t^ à cause 
du «■ , ont une espèce de sifHement ^ 
parce que le « et le »* sont des tenues , 

V 
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6t «jue le Ç , prononcé avec une aspi- 
ration qui va en se fortifiant, a plus 
de force que les deux autres letttres 
doubles : voilà ce qui regarde les 
demi-voyelles. 

Parmi les muettes , il y a trois 
tenues» trois aspirées, ou épaisses, 
ou denses , et trois moyennes. Les 
tenues sont «• , « , t ; les aspirées sont 
X j f , * ; les moyennes sont ^, y , ^. 
Trois de ces muettes se prononcent 
avec les lèvres , lorsque la bouche 
étant fermée , elle s ouvre par Taspi- 
ration ; «• est tenu , f est dense , i» 
entre les deux , car «r est plus t^nu , 
et p plus dense ; c'est le premier ter- 
naire des muettes qui s'articulent par 
la même configuration de la bouche y. 
et ne différent entr'elles que par le 
degré de l'aspiration» 

Les trois suivantes sont ^ , * , J^ ; 
elles se forment en frappant de la 
langue l'extrémité du palais vers les 
dents supérieures , par une aspiration 
légereaient lancée et qui s'échappe 
à travers les dents. Elles différent 
aussi par leur ténuité et leur densité :. 
T est plus tenu , ' est plus dense , *" 
tient le milieu ; c'est le second ter--^ 
naire des muettes» 



r 
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Le troisième a ■ , » , y. Celle 
se prononcent en posant la lat 
au palais près du gosier , en y 
gnant l'aspiration et le son. Il n 
aucune différence entr 'elles quar 
l'articulation , si ce n'est que • 

Ïilus tenu , X plus dense , et y e 
es deux. En un mot les lettres 
s'articulent avec une aspiration pie 
sont les plus estimables ; ens 
viennent celles qui n'en ont que l 
peu , car celle-ci n'ont que leur ] 
pre son ; au heu que les denses 
de plus ce que leur donne l'asp 
tion forte , qui les approche de ce 
l'on peut appeler la perfection d 
lettre. 
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CHAPITRE XV. 
Des syllabes et de leurs qualité. 



I^'EST de ces vingt - quatre lettref , 
de leur son naturel et de leurs pr^i* 

I)riétés y que sont composées l'.'S syl* 
abes » dont les unes sont longues lors* 
qu'elles contiennent une voyelle lon^ 
gue ou une commune prononcée Ion-* 

Se 9 ou qu'elles se terminent par une 
tre longue ou prononcée longue, de 
celles qu'on nomme demi -voyelles 
ou muettes ; les autres brèves , lors- 
qu'elles contiennent une voyelle brève 
ou prononcée brève , ou Qu'elles se 
terminent par une brève. Mais parmi 
les longues et les brèves , il y a des 
différences ; il y a des longues plus 
longues , et des brèves plus brèves , 
comme on va le voir par des exemples. 
On convient qu'une syllabe est 
brève lorsquelle n'a qu'une voyelle 
brève , comme • dans «V^f ; qu'on y 
ajoute la demi -voyelle f , on aura 



b 
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fi/if ; la syllabe est encore brève , mail 
elle ne l'est plus de même , puis- 
qu'elle a une petite addition : qu'on 
y ajoute encore la lettre muette ^ qui 
fera T^srsr, la syllabe sera plus giande, 
et toiitelbis elle sera encore brève ; 
ajoulons-y encore le ' qui fera i^T^iftr; 
avec cette triple addition que l'oreille 
eHtend , la syllabe devient plus longue 
qu'elle n'étoit ; cependant elle reste 
toujours brève. Ces quatre différences 
sont sensibles , et la syllabe brève 
doit être moins brève, 

II en est de même des longues : la 
syllabe formée par un » , est longua 
par sa nature , augmentée dans le 
mot o-H-Ail, de trois consonnes avant < 
elle et d'une après , elle devient né- 
cessairement plus longue que quand 
elle n'a que la voyelle seule \ et en 
lui ôtant l'une après l'autre les con- 
sonnes a]outées , on la verra diminuer 
sensiblement. 

Sur cette observation on demande 
pourquoi les longues, fussent - elleS 
surchargées de sept consonnes , ne 
sont jamais que longues , et les brè- 
ves, quelque dépouillées qu'elles soient 
de Irurs cotjiionnes , ne sont jamais 
que bieyw ; eu ua mot , pouj-^uoi 
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lés longues n'ont toujoars qu'une durée 
double de la brève , et les brèves , 
que la demi-durée de la longue ? C'est 
une ({uestion que nous n'examinons 
pas ici. Il nous sufEt dans ce moment , 
d'avoir observé et prouvé qu'il y a 
de la différence , quant à la durée , 
entre une syllabe brève et une autre 
brève > entre une syllabe longue et 
une autre longue , et que toute brève 
et toute longue ne doit pas produire 
le même effet dans la prose ni dans 
les vers , ni dans les vers héroïques 
ni dans les lyriques, relativement aux 
rhythmes et^ à la marche du vers. 
Voilà une première modification des 
syllabes ; en voici une autie. 

Les lettres ayant chacune leurar 
différences et leurs propriétés , non- 
seulement en ce qui concerne leur 
durée , mais encore quant à leur son , 
comme nous l'avons observé il y a 
un moment , il n'est pas possible que 
les syllabes qui sont composées et 
tissues de lettres , ne conservent pas 
à la fois et les qualités propres de 
ces lettres , et les qualités communes 
qui résultent de leur assemblage ré- 
ciproque ; de sorte qu'il y a nécessai- 
rement des sons doux et des sous 
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durs ; qu'il y en a de coulans et Je 
rudes , qui flattent l'oreille et qui 
l'offensent , qui accélèrent la diction 
et qui la retardent ; en un mot , qui 
affectent l'oreille d'une infinité de 
manières. 

C'est d'après cette observation , 
que les Ecrivains délicats en fait de 
styles, Poêles et Orateurs, ont com- 
biné les lettres , travaillé les syllabes 
et les mots avec un certain art, pour 
peindre plus vivement leurs pensées 
et les sentimeiis qui les aftectoienti 
Homère , pour exprimer les riveJ 
esraipées contre lesquelles les vague* 
viennent se briser avec fracas, étend 
et agt;raiidit les sylliibes et les sons i 



- U«. 



rives mugisionfes. 

Et quand il peint la vive douleur 
et les p;is pesans du Cyclope aveuglé 
qui cherche avec ses mains la porta 
de son antre : 

KujK ri- /i rmixai ri juii «b"/>«i iit/^l 



I 
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t* Cyclope gémit dans sa douleur profonde, 
l cherche à tâtons. 

Et ailleurs , lorsqu'il peint Apollon 
idresssant une prière vive à Jupiter : 

II. v« 220. Non , quand même Apollon, 
îans l'ardeur de son zèle , se jetteroit aux pieds 
tu dieu portant Végide. 

On trouve dans ce Poëte une în- 
Snité d'endroits de cette espèce , qui 
peignent la longueur du tems , la gran- 
deur d'un corps , la violence d'une 
passion , la tranquillité d'une situa- 
tion , etc. et tout cela n'est rendu que 
par les différentes conformations des 
syllabes. Il peint de même les objets 
contraires à ceux dont nous venons 
de parler ; la vîtesse , l'empressement 
et les autres effets pareils , par les 
syllabes brèves ou abrégées. 

Et: 
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■ Elle aiiressoit à ses femmes ces 
paroles entrecoupées de sanglots. Et 
les conducteurs des chars guerriers , 
frappés d'e'tonnement à la pue de cet 
e'clat lumineux. II. r, 225. On voit dans 
le premier de ces deux vers les sou- 
pirs entrecoupés , la voix altérée ; et 
dans le second , l'étonnement et la 
frayeur subite ; ce qui n'est l'effet 
que de l'abrév iation des syllabes et de 
la brièveté des lettres. 
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CHAPITRE XVI. 

Art des Poètes , dans le choix et la 
composition des mots. 



L 



E S Poètes , et même les Ecrivains 
en prose font quelquefois , comme 
nous l'avons dit y des mots exprès 
pour mieux rendre les idées qu'ils 
ont dans l'esprit ; Quelquefois aussi 
ils vont reprendre chez les anciens , 
de vieux mots qui leur semblent plus 
énergiques y et mieux peindre là 
nature : 

^kX^uYi^^\yût ^(iM ireri |i^or qvt/^if. Od. 
E. 5oa. La vague gémit et se brise contre le 
rivage. 

A'urir i% »A«fy|«r wit%t% mn&t* iuM^^^* II. 
^. 207. Le trait vole en sifflant dans les airs. 

iàV*«Xf ftvyt^ CftfiiTctt » rfM^A^'î l{ Tt 
vôvrif. II. fi, A 10. Les rivages retentissent^ 
(a mer au loin gémit. 
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ÏJtilTTtT* ÉUTTit T^ful^t, ««I J"-û«-(i mK.'irmt 

II. », 36 [. Il enieadoit le sijflemeni des traUi 
et le fracas des armes. 

Dans toute cette partie c'est la na- 
ture qui est le grand Maître , c'est 
elle qui nous apprend à faire de ces 
mois qui ne signifient pas seulement 
les objets , mais qui les peignent et 
les représentent , qui imitent tantôt 
les mugissemens des taureaux , les 
hennissemens des chevaux , les bêle- 
mens des troupeaux , tantôt les hé- 
missemens d'une tempête , les siifle- 
mens des cordages ; qui imitent les 

fiersonnes , les actions , les mœurs, 
cs passions , le repos , le mouvement, 
enfin tonte la nature. Cette matieie 
a été traitée amplement par nos an- 
ciens, et par Platon sur-tout , dans 
plusieurs endroits de ses Ouvrages, 
et spécialement dans le Cratyle. 

Que doit-on conclure de toutcecïî 
Que c'est de la combinaison et de 
l'arrangement différent des lettres , 
que résulte la différence des syllabes, 
et de la différence des syllabes , celle 
des mots , et de la différence def 
.mots, ctlle du discours; et par une 
autre conséquence , que l'élocution » 



M 
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Pe qu'on appelle la beiutc ^ quand les 
taoxs sont beaux , et que les syllabes 
et les lettres le sont de même ; qu'elle 
a ce qu'on appelle ^agrément et la 
douceur , quand les mots , les sylla- 
bes , les lettres sont agréables et dou- 
Crs ; et enfin , ce qui en est une suite , 
que c'est par les caractères particu- 
liers des mots , des syllabes et des 
lettres , qu'on exprime les moeurs , les 
affections, les caractères, les actions, 
les dispositions des personnes d'une 
fpaniere cônvenaUe aux circonstances , 
t-?Uement que c'est de la disposition 
et de l'arrangement des lettres que 
tout part. 

Pour mettre cette vérité dans tout 
ton jour , je vais , mon cher Rufus , 
vous en présenter quelques exemples , 
TOUS laissant le soin d'y en ajouter 
beaucoup d'autres. 

Quand Homère , le plus excellent 
de tous les Maîtres en fait d'élocu- 
tion , veut peindre la beauté et les 
grâces , il ne manque jamais d'em- 
yloyer les voyelles les plus douces et 
les demi-voyelles les plus tendres. Il 
se garde bien d'entasser des lettres 
sourdes , d'employer des sons qui se 
Jieurtent : des mou durs et difficiles à 
Tom VI. F 
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prononcer ; rien alors n'est si ai; 
léger , si coulant que sa composi 
qui semble caresser l'oreille a 
que l'occuper. 

H' i'tiHX laxJf^ti a-tfiçpiLi n^cix/ntitf 

A'(TifiiiljXi>.^, ll'i ïftffM'ApfjJVTJ.Od, ' 

Cependint pour le Toir Pénélope s'aranco, 

P» Tdmis 1 de DUnc elle a tou* lei appas. 

Roch 



A,'^# S-UtTl TO^ 


«t AVi\A*,«r 


!r«^' G*^, 


«•/< 


....,Um>. 


«"rx'V""'" 


.V«.Od.i 


Tïl 


éloit à Délos 


le palinier iaiir 


lortel 


Cui 


cou.ioU d'Ap 


dHoq le Kdoutable autel. 








Roch 


Et 


encore : 






xî. 


X\J,ii- f.J-» 


*,.«*.'« T,; 


riH Ni' 


ll> 


■" '" ^'" "' 


X?.^.t , îîfl T 


Od. A. 


J«l 


isChorU 


- «"e njraplie 


ciiaimaote 


Qui 


jadis d« Ntt» 


( et l'épouse et 


ramante, 


Pai 


ta teule bejui 


té mérita que ci 


: Roi 



Mais quand il veut peindre ue 
jet triste ou fâcheux , horrible i( 
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âe haine y ce ne sont plus ces douced 
voyelles , mais les sons les plus re- 
tentissans , les muettes les plus dures 
à articuler , dont il charge les syU 
labes. 

Od. |. i37, 

fel horriblt et noirci par le bitume humide 
Parut 

jRocheforti 

11.^.1.' 36. 

k leur* centre parott la terrible Gorgone ; 

La mort est auprès, d'elle-, et l'efifroi rexiTirèmic. 

Rochefort, 

Veut- il exprimer la rencontre des 
torrens dans un même lieu > et ce fré*- 
missement des eaux qui se brisent et 
se choquent avec un grand bruit ; ce 
ne sont plus des syllabes légères , c'en 
sont de fortes et de dures qui se heur- 
tent et se repoussent , et s'appuyent 
fortement sur les lettres. 

fit ^#rt Xîîfiffût Tor^fiht K^TùfiT^i finra 

II. pag; i^iif 

F 2, 
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let des monls pal cent bouchtj piti- 



Rtchefart. 

S'agi[-i] d'un héros chargé de ses 
armes , que tVftort des flots entraîne , 
qui résiste , puis qui cède ; ce sont 
des syllabes qui s'élident , des caden- 
ces suspendues , des lettres fortes et 
qui semblent servir d'appui. 



Aii»i 


i-»/t<p- Ax 


;■« 


..x»>.. 




Tiiir» Kif» 


n"(;i 


S\, r,M. « 


wl 


", peu, c 


,i' 


■M-ùtirnt 


E'.X. 


",^;ï.^s... 


n 


p. 24o. 






LMfl 


u amoncelés 


» 


brisent su 




tête, 


San h 


uclici sauci« 


t 


euri coups 


m 


Itipli^ , 


L. le 


te «pendant 


s'<i 


happe jou 




s pieds. 
Roch^, 



Ici ce sont des hommes dont HB 
géant brise la tête contre le rocher, 
et qui poussent des cris pitoyables ; 
le Poëce pesé sur des k'ttres désa- 
gréables qui déchirent l'oreille. On 
n'y trouve rien qui adoucisse la cons- 
truction. 
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Od. #. 289» 

11 saisit deux des miens 

Les lance contre terre > et dans leur sang noyés 
laprime sur le roc leur ossemens brojés. 

Rochefort» 

Je me borne à ces exemples , car je 
fie finiroîs pas si je voulois en rappor- 
ter de toutes les espèces* Je reviens à 
mon objet. 

Je conseille à celui qui veut mettre 
dans son discours toute la beauté qui 
dépend de la composition des mots^ 
de rassembler tous ceux qui ont une 
élégance , une noblesse , une dignité 
marquée. Théophraste a dit quelque 
chose de cette méthode dans son traité 
de la diction , oîi . il indique pouir 
exemple , des mots naturellement 
beaux qui peuvent , par leur mélange 
avec d'autres mots , rendre Télocutioft 
béllê.et majestueuse; et quelques au- 
tres qui sont maigres et secs , et qui 
ne peuvent que défigurer la poésie et 
Toraison. L'idée de ce philosophe est 
juste. Et effectivement si toutes les 
dictions qu'où emploie pou voient être 

f 3 
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gracieuses et sonores , il y auroît <î» 
la folie d'en employer d'autres qui ne 
le sont point. Mais s'il n'est pas pos- 
sible de se passer toujours de celles- 
ci , il n'y a qu'une ressource , c'est 
de tArher d'en sauver le désagrément 
par leur mélange avec d'autres mots 
plus agréables. Et c'est en quoi réus- 
sit rnevveilteusenient Homère dans tou- 
tes les occasions. Qu'on demande àuii 
Poëte ou h un Orateur ce qu'il pense 
de ces noms de villes Béotiennes : 
Hyria , Mycalessea , Grzea , Eteone, 
Schole , Thisbé , Oncheste, Eutrcstit 
et les autres dont le Poëte fait l'énu- 
mération , ils vous diront tous que 
ces noms sont terribles pour l'oreille. 
Cependant Homère a su les accom- 
jjaf^ner si bien , il leur a joint des 
épithetes , des particules si sonores, 
si heureuses , qu'il en a fait des vei( 
nobles et majestueux. 



Foui déuuiie, IUob ficeui jadis dcgccadia 
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Aix inille combattans aux rires du Scamandre § 
lortis dof ports foiainsr •••«.. 

tUchifori 

Comme je ne donne ici que des 
idées générales , je ne crois pas qu'il 
soit nécessaire d'aller plus loin. Tout 
le Catalogue est dans le même goût. 
Le même art se irDJiye dans ieaucoup 
d'autres endroits où le Poëte , forcé 
d'employer des mots durs et baro- 
ques , a su les accompagner d'autres 
mots plus beaux , qui en ont fait dis- 
paroître la dureté et le désagrément. 
C'en est assez sur cet article. 
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CHAPITRE XVI] 

Des Rhythmes ou Nombres 
diseurs (a). 



J 'ai dit que les nombres neco 
tiioient pas peu à la dignité et 
noblesse du discours , et que 
xhythmes et Us mesures qui 'ap 
tiennent k la Musique , avoient 
leur usage dans l'élorution. 
qu'on ne croie pas que je me 
trop avance , je vais donner ic 
preuves de cette vérité. 

Tout verbe ou nom , ou autre 
tie d'oraiîon qui n'est pas moni 
labe , a dans sa prononciatior 
rliythme(i). Je prends ici rhy 
et pied pour deux synonymes. 



(a) On peut observer ici en passant 
D. <1 Hal. cniplulL' le ino( a'j ttfits poi 
Btgrwr l(M riiytllnies. 

(6) Cel;i (Si vj:ii dans toiila langiu 
exception. Voj'cs la di:ùcaiti réûtuoii< 
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Les mots de deux syllabes con- 
sidérés du côté de la quantité , sont 
de trois espèces ; ils sont de deux 
brèves ou de deux longues , ou d'une 
brève et d'une longue , soit que la 
longue précède la brève , ou la brève 
la longue. 

Le pied composé de deux brèves 
se nomme hégémon ou pyrrique y il 
n'a ni noblesse ni gravité , AVe. Celui 
qui est de deux longues se nomme 
spondée ; il est noble et grave , 
wùlêw i'tfi' 'ôçfnta-u. La syllabe brève 
suivie d'une longue se nomme iambe : 
ce pied a de la force et de la vigueur ; 
si c'est la longue qui est la première , 
c'est le trochée qui est beaucoup plus 
foible et plus mou que l'iambe. Voici 

desiambeS: l-nù a-Z^n Véifta-rt w«rMey«T/K. 

Voici des trochées, êv^ , êûfc tlfntXMtrt, 
Tels sont les pieds ou rhythmes qui 
appartiennent aux dissyllabes. 

Ceux des trissyllabes sont en plus 
grand nombre. 

Le trissyllabe composé de toutes 
brèves s'appelle chorée ou tribraque , 
/9j«>i, i'êftcl^Çêpt .. Il est foible, sans 
-poids , sans force ; on n'en peut rien 
tirer de noble. Le molosse^ qui est de 
trois longues, est au contraire sublme, 
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majestueux, marchant à grand paf; 

longue entre dt;ux brèves , c^ealL'am- 
phihniquf , digne à peine d'être compté 
parmi les rhythmes estimables : il est 
comme rompu , et a quelque chose 
de lâche et d'efféminé : i"*»»* i'ifli''p«^Êi , 
izCra, tCi jK»i«')"- Celui qui commence 
par deux brèves se' nomme anapeste; 
il est plein de gravité , et propre à 
exprimer, la grandeur des actions et 
les sentimens élevés : ^x^-ù fin tnçaxf' » 
'îa-i'ïfa.s» ixt'f. 

Mais celui qui commence par unj 
longue suivie de deux brèves , et qui 
se nomme dactyle , est le plus noble- 
de tous , et celui qui contribue le plus 
à la beauté de l'harmonie : c'est l'or- 
nement du vers héroïque. 

Les Gramfnairieps prétendent que 
la syllabe longue de ce pied n'est 
point parfaitement longue ; et comme 
ils ne peuvent marquer au juste ce 
qu'elle a de moins, ils aypeUent ce 
moins un irratioiiel ou inj.ppre<:iable. 
Et l'autre espèce de pied qui corres— 
poiiJàce dactyle, et qui, coaaueiw 
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çant par deux trêves , se termine par 
cette longue diminuée de cet irratio* 
nel , ils le distinguent de l'anapeâte 
et l'appellent le cercle : M^ixolou fitihis 
tij^tln/h^t wari y^r* J'en parlerai peut- 
être encore ailleua:*. (^loi qu'il en 
soit y on peut les regarder comme les 
plus beaux de tous les rhythmes^ 

Il reste encore une- autre espèce 
des trissyllabes : ceux qui sont com- 
posés de deux longues et d'une brève ; 
il y en a de trois sortes : quand la 
brève est au milieu de deux longues , 
le pied se nomme cretique , et ne 
manque pas d'une certaine force : 

A««^i- Si les* deux longues sont au 
conMnencement et la brève à la fin , 
comme dans ce vers : ^6* ^«îCt > ^vTcti rt 
wvfiCm féif, c'est un rhythme vigoureux 

3ui donne beaucoup de dignité au 
iscours. C'est le même effet si la 
brève marche avant les deux longues. 

TiV ««r<ry > rWvXmi i'ftif/tv ; Wùi v^^ivéS, LeS 

Granmiairiens nomment ces deux der- 
niers rhythmes , l'un le bacchique , 
l'autre l'hypobacchique. 

Ces douze rhythmes ou pieds sont 
les premières mesures qui s'emploient 
dans tout discours , soit en vers , soit 

F 6 
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en prose. C'est de ces mesures qu# 
sont composés les vers et les membres 
des périodes. Tous les autres rUyih- 
mes ou pieds sont composés de ceux- 
ci. I.e rhythme ou pied n'a jamais 
moins de deux syllabes ni plus de 
trois. C'en est assez , je crois , sur 
cette matière. 

ii--t •> I 
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CHAPITRE XVIII. 

Effets des Rhythmes. 



O I on désire de savoir pourquoi je 
suis entré dans ce détail sur les diffé- 
rens rhythmes , le voici : c'est que ce 
sont les rhythmes qui donnent de la 
dignité et de la force à l'élocution ; 
que ce sont ces mêmes rhythmes^, 
quand ils sont foibles et petits , qui 
la rendent maigre et lâche , soit qu'on 
les considère chacun séparément , ou 
dans leur ensemble et comme réunis 
dans une même phrase. 

Il seroit heureux sans doute de pou- 
voir Remployer que des expressions 
nonJbreuses ; mais si on est forcé sou- 
vent ( car c'est le hasard qui a fait 
les mots ) de mêler le mauvais avec 
le boa , tout -ce qu'on peut faire de 
mieux , c'est d'employer la ruse, et 
de déguiser par un mélange adroit, 
les défauts qu'on ne peut entièrement 
ôter. On peut se donner en ce genre 
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toute sorte de UbertS^t par ce moyen 
il n'y aura point de rhythraes qui ne 
puissent entrer dans la prose , comme 
ils entrent dans les vers. 

Il ne s'agit plus que de prouver 
ceci par des exemples : tout en est 
plein , je me bornerai à un petit 
nombre. 

Personne ne disconviendra que 
cette période de T liucydide dans 
l'oraison Junebre , ne soit de la plus 
grande beauté ; ci fiîi vtKkiii tSi UtÂ 

riftai -rSi \'cytt TciSi, àr "«J.t» iTTi Toîï l» 
THf nriAÎ^Ai ix^lt^i^tiç , ilyifwtirim iJrtt, 

ta plupart des Orateurs qui ont paru 
dans cette tribune , iiont pas manqué 
de huer celui qui a établi cet éloge 
solemnel , en faveur des citoyens qui 
sont morts dans les combats. D'ati 
vient celte noblesse , cette majesté de 
composition? De ce que chacun des 
membres de celte période est composé 
des nombres les plus graves et les pljis 
niai(.'Stueux (a). 



(n) J'avoue qi,. 
persuader que la 
slyle soient aussi ■dt'pondaiites des rhylhnie», 
D, d'H, semble vouloir nous le persuader. 
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Dans le premier. membre , les trois 
premiers pieds sont des spondées , le 
quatrième , anapeste , le cinquième 
encore spondée , et ensuite un créti- 
que , tous pieds majestueux, 
^Dans le second membre : eVa*- 

les deux premiers pieds sont hyppo- 
bacchiques , le troisième crétique , 
ensuite deux hyppobacchiques en- 
core 9 puis une syllabe catalectique 
qui termine le membre. Or rien de 



Ces rhytbmes graves et nobles ne peuvent- il* 
ras changer d'espèce par d'autres assortimens 1 
Qui empêche , par exemple , que d*un ana- 
peste suivi d'un dactyle , on ne fasse un pyr- 
rique, un spondëe et un second pyrrique? 
lues rhythmes les plus nobles, le dactyle et le 
spORclée y ne sont-ils pas employas par Ho- 
mère dans le portrait de Thersite ? par Vir- 
gile , dans celui des harpies? par Horace , dans 
k querelle de Rupilius et de Persius ? En ur> 
mot y «ont-ce les rhythmes qui font la diffë- 
rence du vers héroïque de TËn^ide , ou dis 
vert simplement hexamètre des satyres et des^ 
ëpitres a Horace? Ne sont- ils pas les même» 
dans les deux genres ? ce ne sont pas le» 
rhythmes nobles qui ennoblissent les exprès^ 
sions y le style le plus commun» 
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plus beau ni de plus noble que tou3 
ces nombres. 

Le troisième membre , di ««xà» 

iVi TtTç i» tHi mtf^'tftat litTrl'ftiiilf «fyipi- 

iitrlict lïuTi'i , commence par un cré- 
tique, puis vient un anaiJeste, en- 
suite un spondée , le quatrième anl- 
peste encore , puis deux dactyles , et 
à la fin deux siinndées terminés en- 
core par la syllabe cataleclique. 

Or il y a beaucoup de périodes 
pareilles dans Thucydide , ou plu- 
tôt il y en a très-peu qui ne ressem- 
blent pas à celle-ci. C'est donc à 
juste titre qu'il est regardé comme un 
écrivain majestueux et sublime , en 
ce qui roncerne les nombres. 

Et celle-ci de Platon , qui est-ce 
qui lui donne cette prace , cette 
magnificence , cette beauté qu'on 
admire , si ce n'est le choix des 
rhythmes ? E'^fvp z*»- x>~; W' ^x^r, «■•' 

■afiTtintiTii cÇirip m/fit- O.' rvTnrit «■•ft- 
n'.TUi Tn'i (ifUiffiiiip wi-'xntr. Us ont refit 

de nous ce qui itur esc dû , et mainte- 
nant ils jouissent de leur glorieuse 
destinée. Voyez le Méiiexene. 

Celte période n'a que deux mem- 
bres ; U'S rhythiiKS sont d'abord le 
Laccliique , car ji; ne puia' cioiie que 
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ce Soit un ïambe , parce que les mou- 
vemens vifs et pressés ne conviennent 
pas aux sujets tristes , il leur faut au 
contraire des mouvemens lents et très- 
modérés ; ensuite le spondée , le troi- 
sième un dactyle , dont par synalephe 
on a supprimé V* , ensuite un autre 
spondée , puis un crétique plutôt 
qu'un anapeste , puis la syllabe cata- 
Ifcctique ; et de tous ces nombres , il 
n'y en a pas un qui soit foible ou 
mesquin. 

Dans le second membre les deux 
premiers pieds sonf crétiques , en- 
suite deux spondées , puis un cré- 
tique , et le dernier un hyppobacchi- 
que. Or il n'est pas possible qu'une 
période soif sans beauté, quand elle 
n'est composée que des rhythmes les 
plus beaux. Il y en a une infinité 
d'exemples pareils dans ce philosophe, 
çui avoit le tact le^lus exq^uis pour 
le rhythme et l'harmonie. S'il eût eu 
la même finesse de goût pour le choix 
des mots , il eût remporté le prix sur 
Déttiostbiene même , ou du moins il 
l'eût partagé avec lui. Mais souvent il 
se néglige sur le choix , sur-tout dans 
les endroits où il travaille sa phrase 
"avec une attention particulière : ce 
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' que j'ai déjà observé ailleurs. Ma!* 
peisonne ne sait mieux que lui , cons- 
truire ni arranger ses mots , ni avec 
plus de grâce ni d'une manière plus 
trillante. Ce n'est pas sur cet article 
qu'on peut le critiquer. 

Je ne puis me défendre de donner 
encore un exemple tiré d'un Auteur 
qui l'a emporté sur tous les autres, 
«ans en excepter aucun , et qui a 
atteint le plus haut degré de per- 
fection , tant pour le choix que pour 
l'arrangement des mots : c'est Dé- 
mosthene. La première période de 
son oraison pro coronâ ^ a trois mem- 
bres , voici le premier ; n^"'»» a" 

• ai^flf iSifï«rti "î'r tuft ('v^ifiai wàffi t« 

«Kl ir«v«ir Je commence , Messieurs , par 
supplier tous les dieux et toutes Us 
déesses. Le premier pied est un bac- 
chique , ensuite un spondée : puis un 
anapeste , puis ly autre spondée , ea- 
suite trois crétiques , et le derniar 
encore spondée. 

Second membre : d'ev ïm^ai «"»» 
\yti D'iiiri?ii)i ri'ri s-o'x» ■ k«i iTKgir vjtUf 
que la même tiefit'eillame que j'ai 
toujours eu pour cette viUe et pour 
tous ses citoyens. Le premier pied ejt 
mi hippobacchique , ensuite un bac- 
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cjiique , ou , si l'on veut , un dac- 
tyle , puis un crétique , puis deux 
pieds réunis gu'on appelle péon , un 
- molosse ensuite , ou un bacchique , 
car ce peut être l'un ou l'autre , et 
un spondée qui termine le membre. 
Troisième membre : Tto-uvrn9 

pifaf^mt ftM wuf vfUS^f %iç rêvfu rif tty^fcc. 

Ils VOUS L* inspirent pour moi dans cette 
cause d'où dépend mon salut. Ce der- 
nier membre c^mence par deux 
hîppobacchiques , ensuite un crétique 
suivi d'un spondée , puis un bacchi- 
que ou un crétique y et le dernier 
encore crétique , et pour terminer , 
une syllabe catalectique ou de sur- 
plus. Comment cette composition ne 
seroit - elle pas de la plus grande 
beauté ? On n'y trouve ni pyrrique^ 
ni ïambe , ni amphibraque y ni cho* 
rée , ni trochée. Ce n'est pas que je 
prétende que ces grands Auteurs 
n'aient jamais employé ces rhythmes 
de Pespece médiocre , car ils s'en sont 
effectivement servi quelquefois , mais 
ils les ont placés de manière qu'ils 
ont été couverts et comme cachés 
^ par la beauté et Téclat des rhythmes 
voisins. 

Ceux qui ont négligé cette partie^ 
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n'ont laissé que des ouvrages foibleS, 
informes , sans vigueur. Témoin le 
sophiste Hégésias le Magnésien , le 
premier et le dernier , et le seul de 
son genre , tel qu'en vérité je ne sais 
commenf dire ce que j'en pense (a). 
A-t-i! été assez borné , assez stupitle , 
pour ne pas sentir qu'il y a des rhyth- 
mes nobles , et qu'il y en a qui ne le 
sont pas? Ou bien a-t-il été assez 
abandonné des diefix , assez dépravé 
d'esprit et de goût, pour préférer les 
mauvais rhy thmes aux bons qu'il con- 
noissoit ' Pour moi je suis tenté de 
le croire. Car un Ecrivain qui ignore 
l'art , peut réussir quelquefois, ne 
fût-fe que par hasard ; mais ne réussir 
jamais , il faut qu'il y ait eu du des- 
sein et un choix déterminé. Dans tout 
ce que nous a laissé ce'rare person- 
nage, on ne trouvera pas dix lignes 
construites avec un peu d'élégance. 
Il avoit pour les mauvais rhythines 
un amour de prédilection, pour ces 
rhythmes qu'un homme de peu de 

(a) Cicéi-on porte de ce sophiste le mfma 
jugement. Is quidem non minus peccat senr- 
Kntiis quàm veihL' : al non ijuœrat quem ag- 
pellet ineptum qui ilium cognorit. Oral. 



J 
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poùt rougiroit d'avoir employés dans 
un discours fait sur le champ. Je veux, 
mon cher Rufus , vous en faire lire 
un morceau , ne fût-ce que pour vous 
faire sentir par la comparaison du 
hon et du mauvais , quel effet pro- 
duisent les rhythmes dans le dis- 
cours. 

Voici d'abord le fait dont il s'agit : 
lorsqu' Alexandre assiégeoit Gaza , 
ville, forte de Syrie , il y reçut une 
blessure , et ne put se rendre maître 
de cette ville qu'après un long siège. 
Dans sa colère il fit passer au fil de 
répée tout ce qui se trouva d'habi- 
tans dans la ville. S'étant saisi du 
Roi , personnage distingué par sa 
dignité et par sa figure noble et avan- 
tageuse , il lui fit percer les talons , 
et l'attacha vivant derrière un char 
dont les chevaux couroient a outrance. 
Ce malheureux fut ainsi déchiré à la 
vue de tout le peuple. Il n'y a point 
d'événement plus terrible ni plus tou- 
chant à raconter. Il est beau de voir 
avec quelle force et quelle énergie , 
ou plutôt avec quelle platitude et quel 
ïidicule le sophiste s'en est tiré {a). 

(a) Comme la négligence des rhjthmet 
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O' ^t' fimri}i.tif 

" Le Hoî marrhoit Ji la tête Ae sel 
y troupes , et vfiuloic k toute force 
" en venir aux mains avec les chefs, 
>• s'inii^ginaut que s'il se rendoit ma.î- 
n tri- du chef, il auroil bon marché 
H du reste. Il y avoît toute apparence 
ti du succès , de sorte que )amaîs 
f) Alrxandre ne s'éluit tHnt exposé. 
» Dans le fort de Ix méii^e , un del 
» ennemis se jeta à ses genoux , et luï 
n fit croire qu'il le faisoit pour seren- 
p> dre il lui. 11 s'apprncha, et il ne 
»» s'en fiilhit presque rien que le transe 
f) fuge , lui portant uu coup sous la 
n cuirasse , ne le tu'tt. Mais le Roi le 
Il tua lui-même d'uu coup de sabre 
N qu'il lui asséna sur la tdte. Sei i 
» soldats , qui avoienl été témoin! J 
» de celte perfidie , et ceux qui l'x^l 



CRt un (les principaux uhjels sur 
loitibu lit critiijuL' , il nous a pnru t 
(lOtir la fuira un pc-u seniir dmis la traih» 
lion, li'y cniploji-r le aiylo l'amilirr , q«l 
Corinne on shIi , i'vIIl- lus l'IiyUimi:» trop m~ 
t[u6t et lc( progressions pi'i'iodifjiivi < 
th.»»;.. 
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w prirent , en conçurent ur.e telle fu- 

w reur , que dans cette seule attaque 

» ils tuèrent plus de six raille dcs en- 

w neniis. Le Rui lui-même fut amené 

« vifparLeonatusc-t Philotas.Alexan- 

w dre voyant cet homme d'une haute 

» taille , fort gras , d'un visage cès^ 

w agréable , car il étoit presque noir, 

w il ordonna , tant à cause de sa per- 

py fidie qu'à cause de sa figure deplai- 

w santé , qu'on lui passât a travers les 

yy talons une chaîne de fer , et qu'il 

w fût traîné ainsi tout nud , toujours 

»> en tournant. Dans l'excès de sa dou- 

w leur , cet homme poussoit des cris 

w affreux , ce qui fit accourir tout le 

w peuple. Mais comme ses tourmens 

w redoubloient , il se mit k crier avec 

w une prononciation barbare : Mon 

w maître ! mon maître ! ce qui fit rire 

h tous les assistans ; on eût dit de son 

w gros et large ventre , cjue c'étoit un 

9} de ces animaux engraissés à Baby- 

w lone. Toute la populace lui insul- 

w toit par des railleries et des sarcas- 

» mes , en répétant son accent bar- 

»> barç w. 

Il y a un événement pareil dans 
ITliaûe , lorsqu' Achille se venge sur 
le corps d'Hçctor de la mort de Vdr^ 
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trocle, arec cette différence toute- 
fois que la chose est moins terribL 
chez le Poe te , parce que l'honinK 
n'est pas vivant : ce qui ne rendn 
c;ue plus sensible la différence di 
Poëte et du Sophiste : II. }c* 395. 

P'une indigne fureur animé contre Hector y 
Il perce sei deux piedf qui palpitoient encore ; 
Et d'un lien sangUnt traversant la blessure , 
Les attache k son char où reposeit Tarmure. 
n y monte , et frappant ses coursiers belliqueux t 
Il vole , et traine Hector dans un sillon poudreux, 
Vé'jk son front n'est plus qu'itn horrible mélange 
De cheveux et de sang , -de lambeaux et de fange ; 
Cette tète oii fadis éclatoit la beauté , 
N'est qii'un ob)et hideux à l'asil épouvanté. 
Quel spectacle cruel pour une tendre mère 1 
Elle remplit les airs de sa douleur amere : 
Arrache de son front ses riches ornemens ; 
Son époux lance au ciel de longs gémissement. 
Tout le peuple autour d'eux court , s'épouvante e 

crie: 
On eût dit que le feu déroroit leur patrie. 

^ Rochefort, 

Voilà comme on traite les objei 
touchans quand on a du sens et à 
[/,oût , et non comme l'a fait le facE 
Magnésien , avec son style de fem 
welette et son baladinage d'esprit qi 

senib 
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5^enil)le rire et s'amuser avec son su- 

)et , et quel sujet ! Cette énorme dit-* 

férence dans les deux, récits , vient 

principalement de la différence des 

rhythmes , quoique ce ne soit pas de 

cela seul. Car dans le récit d'Homère 

il n'y a pas un -.vers qui n'ait de )a 

dignité et de la beauté , et dans Hé- 

gésias il n'y a pas une ligne qui ne 

soit plate et déplaisante. C'en est assez 

sur l'effet des rhythmes : passons à une 

tiutre matière. 
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CHAPITRE XIX. 

De la varittê nécessaire dans la 
composition. 



1—1 K troisième chose qui produit 1 
beauté de !a composition dans le dis 
cours, est la variété. Nous ne par 
Ions point de celle qui se produiroi 
en passant du bon au mauvais , il ; 
auroit de la foUe , ni du mauvais ai 
bon ; mais de celle qui fait succède 
une beauté k une beauté d'un autT' 
genre : car tes choses les plus belle 
et les plus af-réables amènent égale- 
ment le dégoût, quand elles présen- 
rent toujours la même sorte d'agré- 
ment et de beauté ; et au contrtirt 
quand on les varie , elles ont toujourt 
l'effet de la nouveauté. 

Ceux qui font des vers héroïque 
ou des vers lyriques , ne peuvenl 
point mettre cette variété dans toW 
leur composition , ni à l'égard de te 
les points , ni autant qu'ils le VO 
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koitnt. Dans l'épopée y par exemple , 
Ml ne peut point changer l'espèce du 
vers , c'est toujours Thexametre. On 
ne peut pas non plus en changer les 
rhythmes, q\^ commencent toujours 
par une longue ; et même tous les 
rhythmes qui commencent par une 
longue , ne peuvent pas y entrer. 

Dans le lyrique , comme on ne 
peut changer le chant des strophes ni 
celui des antistrophes, qui est , ou 
enharmonique , ou chromatique j ou 
diatonique ( a) , on est forcé de suivre 
la même marche dans toutes les stro- 



(fl) Les Grecs adnicttoîeiit trois genres 
âe chaQt : le diatonique , le chromatique , 
rcnharmonîque. Ces divers chants étoiewt 
comme autant de systèmes pailiculiers , se- 
lon lesquels ils accordoient les tëtracordes ou 
quartes , dont la réunion constiluoit leur 
système total. Le genre diatonique procêdoit 
par un ton et un demi- ton , la , sol , fa , mi. 
Le genre chromatique procêdoit par une 
fcrce mineure et deux demi-tons , la ^ fa fa ^ 
wi. L'enharmonique <^toit supposé procéder 
par «ne tierce majeure suivie de deux quart! 
<fe ton ; la y fa, ml , élevé d'un quart de Ion , 
tt mi naturel. Cetie iwte est de M. l'Abbé 
^msler^ 

G 3 
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p]\es let les antistrophes. Il en ■ est de 
même des rhythmes ; ils sont les mô- 
mes dans la strophe et dans Tantistro- 
])he. On peut changer le chant et les 
rhythmes dans les épod^; et les mem- 
bres ou vers dont est composé chaque 
couplet ou période, on peut les cou- 
per comme on veut , en changer les 
formes , les allonger pour remplir la 
stance ; mais la première épode une 
fois faite , elle devient la règle de 
toutes celles qui suivent ; il faut y re- 
trouver les mômes naembres et les 
mêmes vers. 

Les anciens lyriques , je veux dire 
Alcée et Sapho (a) , ne faisoientque 
de petites strophes , et mettoient peu 
de variété dans les vers de ces stro- 
phes , qu'ils terminoient par un petit * 
vers épisodique. Du tems de Stési- 
chore et de Pindare , on faisoit les 
stances plus longues, on y mettoitun 
plus grand nombre de vers , unique- 
ment pour la variété. 

Les dithyrambiques ont été plu5 
loin; ils se sont permis de changer 



(a) Ils ëtoient plus anciens que Pinibr^ 
Yojea Fabriciu», 1. U. i. iS. 
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Inéme les modes , et de mêier le Do- 
rien , le Phrygien, le Lydien , toutes 
les espèces de chant (j) , employvart 
tour-à-tour dans la même pièce l'en- 
harmonique 5 le chromatique , le dia- 
tonique. On s'est même donné la li- 
bc^rté d'y changer les rhythmes : je 
parle de Philoxene, de Timothée , d« 
Téleste : car chez les anciens la 
marche du dithyrambe étoit réglée 
et fixe. 

Or il n'en est pas de même dans la 
prose. Elle a la plus complette li- 
berté pour varier , comme il lui plaît , 
et sans aucune crainte , l'arrangement 
xle ses phras(?s. La prose la plus par- 
faite est celle qui a le plus de repos 






. (fl) Orîgînaireraeni il n'y aToit chez Ivs 
Grecs que ces trois modes. On y ajouta en- 
suite l'Ionien et l'Eolien , ce qui fit cincj 
modes principaux , lesquels liansporlés à une 

Suarte plus bas , vjto , ou à une quarte plus 
aut , vjTip , eurent chacun deux adjoints, ce 
qui fit en tout quinze modes. Les Grecs en- 
tcndoient par modes ou tons , la transposi- 
tion , ou , pour ainsi dire , la circulation de 
leur système musical , par les diffërens demi- 
tons qui divisent l'octave. Cette note est en* 
core de M< l'Abbé Roussier. 

G 3 
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etdsvaritjté dans ses parties ; qui ert 
tantôt périodique , et tantôt sans pé- 
riodes; qui a dans ses périodes des 
membres tantôt plus , tantôt moins , 
qui les a tantôt plus longs , tantôt 
plus courts, tantôt plus rapides , tan- 
tôt plus lents, tantôt plus serrés; qui 
a des rhythmes variés , des figures de 
toute espèce , ainsi que des accens ; 
et c'est par ces moyens qu'elle pré- 
vient la satiété et le dégoût. Sa com- 
position a d'autant plus de grâces, 
que l'art et le soin s'y trouvent cachés 
.sous un air de liberté , et même de 
négligence. 

Il n'est pas besoin de longs discourJ 
pour prouver cette Partie. Tous le 
monde sait que rien ne platt tant aux 
bommes que la diversité. J'en donne- 
j-ois pour preuve tout Hérodote , tout 
Platon , tout Démosthene. Il n'y a 
point d'Auteurs qui emploient plus 
d'épisodes , plus de couleurs différen- 
tes , plus de figures de toute espèce , 
que le premier dans ses histoires , 
l'autre dans ses dialogues , le troisième 
dans ses plaidoyers. 

Il n'en est pas de même de l'élocu- 
tion d'Isocrate et des Orateurs de son 
école ; quoiqu'ils aient en général une 



i 
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composition noble et dovice , on y 
regretté la variété. Cest toujours le 
même cercle de la période: ce sont 
les mêmes tours y It s mêmes figures , 
les mêmes mélanges de voyelles , en 
un mot y toujours les mêmes choses 
qui à la fin déplaisent à Toreille. Ce 
n'est pas que je ne fa^se beaucoup de 
cas de cette école. Isocrate a lui-mêraiî 
une' infinité de grâces qui couvrent 
en partie ce défaut de variété ; mais 
dans ceux qui Tont suivi , comme il 
y a moins de beautés , ce défaut est 
plus apparent. 
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CHAPITRE XX. 

De la Contenance dans les compe- 
sitions. 



£L nous reste à traiter un demie» 
article qui s&t celui de la convenance y 
qui même, comme nous l'avons dît, 
(ioit»se réfléchir sur toutes les autres 
parties. 

Quelque mérite que puisse avoir 
un Ouvrage dans son genre, quelques 
belles qualités qu'il ait d'ailleurs , sï 
la convenance n'y est pas , il manque 
de ce qu'il y a de plus essentiel pour 
plaire. Ce n'est pas ici le lieu de 
prouver cette vérité. La théorie en est . 
profonde, et dL-iuanderoit une longue 
discussion. Je me bornerai ici à dire, 
non pas tout , non pas la plus grands 
partie de. ce qui pourroit être dit, 
mais ce qui est indispensable dans la 
matière que je traite. 

Ce qu'on appelle convenance , est 



DE l^>Vrïiang. des Mots. i53 

]n certain accord du discours avec 
es personnes et les choses. 

Comme dans le choix des mots il 
jT en a qui conviennent , et d'autres 
qui ne conviennent pas , la même 
:hose arrive dans l'arrangement qu'on 
en fait. Prenons un exemple dans ce 
que nous voyons tous les jours dans 
I usage de la vie. Un homme dans la 
colère, daas la joie , dans la douleur , 
dans la frayeur , dans toute autre pas- 
sion ou situation fâcheuse , n'emploie 
pas les mêmes constructions,que quand 
il réfléchit paisiblement et que rien ne 
le trouble et ne l'agite. Allons plus loin 5 
qu'un homme , restant dans la même 
situation d'esprit , raconte k un autre 
un événement dont il a été témoin y 
il varie ses phrases et ses gestes , il 
imite en quelque sorte la chose même 
qu'il raconte , et , plaçant ses mots 
«ans réflexion , il n'observe d'autre 
ordre que celui que la nature lui 

J)rescrit. Voilà le modèle tracé pour 
es Poètes et pour les Orateurs dans 
ce qui regarde non-seulement le choix 
des mots ^ mais encore l'arrangement 
çu'on doit leur donner. Ils doivent 
imiter et suivre la marche des choses 
ïùèmes dont ils parlent. C'est à quoi 
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ne manque jamais le divin , le 
divin Homère, malgré la contr 
du vers qui chez lai est toujoi] 
même , et le petit nombre des ri 
mes qu'il peut employer » ( il n 
que deux , le dactyle et le spon 
il trouve le secret de présenter 
jours du nouveau , et de peindi 
choses d'une manière si frapp: 
qu'on croit les voir de sft yeu 
ne ferai l'analyse que d'un seul 
ceau fort court qui pourra s'a 
quer à une infinité d'autres. 

Lorsqu'Ulysse raconte aux I 
tiens ses aventures , et en partie 
«a descente aux enfers , et qu'i' 
parle des tourmens que les mé( 
y endurent , il leur peint enir'a 
celui de Sisyphe , condamné p; 
dieux infernaux à rouler du b 
haut d'une montagne , un ri 
énorme , jusqu'à ce qu'il soit v 
bout de l'y fixer , ce qui n'arr 
jamais , parce que quand le ri 
est parvenu au sommet, une 
secrette le fait retomber aussitô 
c'est une chose digne d'admii-a 
de voir comme le Poète a su r< 
cette imaff.e par la constructioi 
mo[s et rhariiionie imitative. 
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Je vis Sisjphe et cette ënonne pierre ^ 

Qu'aTtc de longs e£forts il rouloit sur la terre. 
Son corps demi penché , ses bris forts et nerveu,x 
Poussoient au haut du mont ce xocher raboteux. 

a aUoit l'y fixer. .... 

Rockefort» 

m 

Cest rarrangement et la construc- 
tion des mots , qui présentent ici aux 
{''eux chacun des objets en particu- 
ier ; Ténormité du rocher ; l'effort 
pour le mouvoir , la tension des mus- 
cles j le déplacement de la masse qui 
monte à peine ; on ne sauroit assigner 
d^autre cause de cet effet pittoresque. 
Or cette construction ne s'est pas faite 
de soi-même ni par hasard, i.® Dans 
les deux vers qui expriment le mou- 
vement du rocher en haut , tous les 
mots , excepté les deux verbes , sont 
ou • dissyllabes ou monosyllabes. Le 
liombre des syllabes longues y est 
double de celui des syllabes brèves. 
Toutes les syllabes y sont larges , 
épaisses , et comme séparées les une^ 
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des autres par li3 choc des voyelles 
et la collision dts demi-voyelles et 
des muettes , et par la nature même 
des rhythmes , spondées ou dactylts 
qui ont beaucoup de base et une 
marche appuyée. Que doivent pro- 
duire toutes ces choses réunies? le 
voici. Les monosyllabes et les dis- 
syllabes qui laissent entre eux des in- 
tervalles , imitent les tems de chaque 
effort (a). Les syllabes longues qui 
ont une certaine masse, imitent la 
résistance , la pesanteur , la peine pour 
avancer. Les poses entre les noms et 
la collision des consonnes dures , imi- 
tent les instans de repos pour repren- 
dre haleine. La longueur des rhythmes 
( qui sont tous de quatre tems j imite 
la tension des muscles et le travail 
qui fait tourner lourdement la masse 
qui résiste. 

Et pour faire voir que cette imi- 
tation n'est pas l'effet de la rencontre 
ni du hasard , mais un artifice du 
Poète qui veut peindre la chose qui 
se fait , il ne faut que lire la suite ; 



(a) Eat quoHJam in îps,i divisione ter» 
icniai ialeiia leiiipus. Quinl. 608. 
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quand le rocher retombe , ce n'est 
plus la même marche du vers : il 
roule lui-même , et bondit en se pré- 
cipitant. Car voici ce qu'il ajoute 
après avoir dit qu'il étoit au moment 
de fixer son rocher sur la montagne, 

• • • • . Tôt* ««•o«'T^i*^«tr*i nfùtrctt is 
Kvjts i^'iiT* 7F[i^»iti'% K^\UiiT^ Xôlots" dmii^iit, 

. . . • • . Mais la roche obstinée 

S'échappoif } et soudain vers Tablrne entraînée 
Dans le fond du vallon rouloit en bondissant. 

Rochefort, 

Le vers roule avec le rocher , et 
semble même rouler devant lui. D'où 
vient ^ cet effet ? Cela mérite d'être 
examiné. C'est i.^ que le vers qui 
exprime la révolution n'a pas un seul 
monosyllabe \ Il n'a même que deux 
dissyllabes , ce qui loin d'allonger les 
tems , les abrège. 2.® Dans ce vers , 
qui est de dix-sept syllabes , il y en 
a dix brèves et sept longues seulement, 
et de celles encore qui ne sont point 
parfaitement longues. Or la diction 
est nécessairement rapide quand les 
syllabes le sont. Le nom d'ailleurs^ 
n'y est pas trop séparé du nom » la 
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CHAPITRE XXI. 

Des dit' erses espèces de Compo-^ 



I 



L y a dans les compositions , tant 
poétiques qLi'oratoircs , des différen- 
ces qu'il n'est pas aisé de saisir ni 
de démontrer avec une exacte préci- 
sion. Car comme nous avons tous 
chacun notre caractère personnel et 
notre physionomie , nous avons aussi 
notre manière d'écrire. Cette com- 
paraison nous conduit k une autre. 
Dans la Peinture , tous les Peintre» 
emploient les mêmes couleurs , mais 
ils ont .chacun leur manière de les 
mêler. Il en est de même en fait 
d'Ouvrages littéraires; tous les Ecri- 
vains , Prosateurs ou Poëtes , enw 
ploient les mêmes mots ; et ils ne dif- 
férent les uns des autres , que par 1a 
manière de les arranger tt de le* 
employer. 



DE l'Arrang. des Mots. jGi 

Je réduis ces manières à -trois , 
qu'on nommera comme on le voudra , 
quand j'en aurai tracé les caractè- 
res; car ne pouvant leur donner des 
noms qui leur soient propres , je se- 
rai obligé de leur en donner de mé- 
taphoriques. 

J'appelle la première composition 
austère ; la seconde coiny;osition , e/^- 
gante et polie ; la troisième , que je 

1)lace entre les deux autres , je l'appel- 
erai moyenne ou commune \ je ne sais 
même comment caractériser celle-ci , 
si ce sera par l'exclusion des deux au- 
tres , ou si ce sera par leur mélange ; 
peut-être seroit-il mieux de dire qu'en 
affaiblissant un des extrêmes et en for- 
tifiant l'autre , on en forme des nuan- 
ces différentes , ou des milieux placés 
entre les deux extrémités. Car ce n'est 
pas ici comme dans le système musi- 
cal , où la corde du milieu se trouve 
placée juste entre l'aigu et le grave ; 
î il faut ici envisager les choses avec 
[moins de précision et un peu plus 
I confusément, comme quand on regarde 
'■ un troupeau dans la plaine , ou un 
coteau , ou d'autres objets semblables. 
Mais ce n'est pas ici le lieu de m'é- 
t«ndie sur cette question» Occupons- 
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nous de. notre objet , et tâchons de 
marquer IfS caractères distinctifs de 
ces divers genres d'élocution. Je ne 
dirai qu&ce qui me paroîtra le plus 
certain et le moins contestable. 



\ 
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CHAPITRE XXII. 
De la Composition austère. 



Voici comme je la caractérise. La 
composition austère aime à s'appuyer 
sur des mots larges et pleins , qui , 
pour ainsi dire , frappent de loin la 
vue , et sont comme séparés les uns 
des autres par des intervalles sensi- 
bles. Que ces mots soient composés 
de lettres dures et qui s'entrechoquent, 
peu lui importe. Elle imite l'architecte 
oui jette dans les fondations de l'édi- 
nce les pierres brutes , telles (qu'elles 
sont 9 sans être taillées ni polies. Sa 
manière est large , elle marche à 
grands pas , avec de grands mots , et 
ne hait rien tant que les syllabes brè- 
ves , qu'elle n'emploie jamais qu'à 
regret , et forcée par la nécessité, 
■Voilà ce qu'elle veut dans les mots. 
Il en est de même des membres de 
périodes. Elle y emploie les rhythmes 
les plus forts et les plus marqués , ne 
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«'embarrasse point que les membre» 
soient égaux ni semblables , ni qu'ik 
se répondent symmétriquement,. Elle 
veut au contraire qu'ils soient sim- 
ples , libres , vigoureux , tenant plus 
de la nature que de Tart, dictés par 
un instinct vif plutôt que par la ré- 
flexion. 

Elle se met peu en peine de com- 
passer des périodes dont le sens soit 
bien complet ; et si le hasard lui en 
fournit de telles , elle ne veut point 
paroître y avoir pensé. Elle se gar- 
dera bien d'y ajouter un mot inutile 
au sens , pour en arrondir le cercle , 
et préparer une finale éclatante et 
d'appareil qui annonce l'art et le soin, 
ou pour amener le repos juste de la 
respiration. Elle n'a rien de tout cela, 
et ne se fatigue point pour ménager 
de ces sortes d'accords symmétri- 
ques {a) ; au contraire, brusque dand 
ses chûtes, abruptu, hardie dans ses 

(a) Les deux manuscrits cii^s sont en cet 
endroit aussi difliV^ns l'un de Tautre que 
du texte intpriint^. Mous en avons tire ce qu^ 
nous a paru convenir au sens et à Tobjct ^Itf 
ce cliapitre. 
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figures , sans liaisons apparentes , sou- 
vent sans articles , quelquefois sans 
ordre , presque sans fleurs , elle se 
montre fiere , haute , dédaignant la 
parure , ou plutôt se parant d'archaïs- 
mes et d'une espèce de rouille où de 
vernis antique ( ô ). " 

Plusieurs- Auteurs, Poètes, Ora-' 
teurs , Historiens , ont aimé de pré-l 
férence ce genre de composition. On 
peut citer Antimachus dans l'Epopée , 
Empédocle dans la Physiologie , Pin- 
dare dans le lyrique , Eschyle dans 
la Tragédie , Thucydide dans l'His- 
toire , et AntiphoH dans le genre ora- 
toire: On pourroit tirer de chacun de 
ces Auteurs beaucoup d'exemples qui 
ne manqueroient point de faire plai- 



(fl) nr»»f quon a traduit par sordes yUluvies ^ 
fX que noua avons rendu par espèce de rouille 
mUique , doit se prendre en bonne part. C'est 
ce^ C[ui sent l'antique qui a le çoiit , la saveur 
du style antique. Cicéron se félicite de trou- 
xer dans les lettres de son Êls ce caraclere 
de style , litterœ vi^t^mnt «k scriptœ ; on 
peut , dit-il , imiter tout le reste , m «is ce 
goOt antique, «-r«f , marque de IVruditîon 
et des lettres , lUterarum doctiorem signifi^^^x^t 
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sir , ce seroit un champ émaillé de 
ces fleurs qui naissent au printems ; 
mais outre que cette entreprise nous 
meneroit loin, elle auroit plus l'air 
de leçons de l'école , que d'une dis- 
sertation littéraire. Gfpendant pour 
ne point laisser ce- que je viens de 
dire sans quelque çreuve y ni . avoir 
l'air de croire qu'il n'en a pas be* 
soin , je prendrai un certain milieu 
gui épargnera le tems , sans faire 
tort à la preuve. Je me bornerai à 
deux morceaux , l'un de Pindarç pour 
la poésie , l'autre de Thucydide pour 
la prose. 

Commençons par le "Poète , voici 
un morceau de ses dithyrambes» 



Ait/re. 



<^ Descendez , habitans .des cieux , 
f> venez répandre sur nous vosbien- 
w faits. Parcourez cette ville sacrée 
w parfumée d'encens , et parée de se» 
» plus riches ornemens, en votre 
9y honneur. Quittez les palais de TO- 
w lympe , venez avec la plus belle 
» des Grâces , visiter le dieu cou- 
M ronné de lierre que. je célèbre pour 
}> la seconde fois par mes ^ants. Les 
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f9 mortels le nomment tantôt Bromios, 
w tantôt Eriboas. Chantons le dieu 
fy né du plus grand des dieux , et de 
w la nymphe Sémélé , fille de Cad- 
9y mus. L^ rameau du palmier n'est 
w pas ignoré du Poète divin , lors- 
« que les heures ouvrent leurs palais 
f> dorés dans les cieux 9 et que lei 
» plantes odorantes parfument le prin- 
« tems. Alors la douce violette em- 
w bellit la terre , et s'unit à la rose 
99 pour couronner les immortels. Que 
w la. flûte accompagne mes chants : 
w célébrez la belle Sémélé , et les 
py nœuds flottans de sa noire cheve- 
» lure. yy 

Quiconque aura quelque teinture 
de l'éloquence , conviendra sans peine 
que ce style est grave , nerveux et 
austère ; qu'on y sent une certaine 
âpreté noble, une espèce de mordant 
qui ne déplaît pas. La marche est 
lourde et appuyée ; l'harmonie est 
lente et comme retardée par son pro- 
'pré poids. Elle n'a rien de ce gra- 
cieux qui s'insinue , ni de ces beautés 
qui brillent ; on ne voit pax-tout 

ga'un certain goût antique et sévère, 
onunent et par quels moyens cette 
composition produit - elle cet effet ? 
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Car ce n'est point l'ouvrage du ha- 
sard. Je vais lâcher d'en développer 
rartifice. i. 

Le premier vers de celte pièce est 
composé de quatre mots , ^un verbe , 
d'une préposition et de aeux nom» 
-Mvr \t ;t<^ô> i>ivfi9^iei. Le verbe et la 
préposition s'unisst-nt par la synale- 
phe , et forment un son qui n'est point 
désagréable ; mais le nom qui suit a 
quelque chose de dur à loreille : îi 
X'f" n'est rien moins que coulant, 
parce que la préposition se termine 
par la semi-voyelle v , et que le nom 
commence par la muette x , deux let- 
tres qui ne sont pas faites pour joim 
dre leurs sons dans une même syllalw ; 
et qui , appartenant à deux syllabe! 
différentes et ne pouvant s'unir , lais* 
eent nécessairement entr'elles un vuide 
qui les sépare. C'est ce qui donne àce 
premier membre une sorte d'âpreté. 
Au reste , j'entends ici par membres, 
non les divisions artificielles qu'Aris- 
tophane ou d'autres Grammairiens ont 
mises dans les odes , mais celle c|ueUj 
nature m^me et le sens prescrit _ 
que les Orateurs emploient dans lei 
périodes. 

Le membre suivant , e>.' n 
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«h^Tiri a:«>n séparé du premier pai* 
isn vuide sensible , renferme plusieurs 
«ens qui se choquent mutuellement' 
11 commence par un i , et le membre 
précédent est terminé par un « ; or ces 
deux voyelles ne se réunissent point 
par la synalephe , et jamais l'i ne se 
trouve avant î't dans la même syllabe. 
Il y a donc un hiatus ou un silence 
entre ces deux voyelles , ce qui leur 
donne plus de force et de consistance» 
ïVi Ti , ces deux conjonctions par ou 
commence le membre ( à moins qu'on 
ne veuille appeler la première prépo- 
sition ) suivies de »XwT*f , rendent la 
construction dure , %t la syllabe «Xw , 
brève- de sa nature , et pourtant 
plus longue qu'une brève ordinaire ^ 
parce qu'elle comprend de plus une 
muette et une semi-voyelle , forme 
par cette brièveté équivoque , jointe 
à la dureté des consonnes , une sorte 
de nœud et d'obstacle pour l'oreille, 
^u'on ôte le », et qu'on dise Ittî n 
Wtf , il n'y a plus ni obstacle ni dureté. 
Après «XuT«» vient le verbe wifiiriTt, 
dont l'initiale ne se marie point avec 
• la finale du mot précédent. La voix 
f'arrête sur le » , et aprës avoir va 
le passage fermé par fe lèvres , elle 
Tome VI. H 
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ne fait entendre le "■ qu'en s'échap- 
pant, de manière que le ' et le " no 
peuvent aller ensemble , la conforma- 
tion de la boucÎK! ne permettant pas 
que ces deux lettres soient proférées 
par le même organe , ni par deux ar- 
ticulations simultanées. L'une s'arti- 
cule en portant la langue au palais ^ 
un peu au-dessus des dents , et lais- 
sant aller l'aspiration par le nez ; l'au- 
tre en fermant îa bouche sans mou- 
voir la langue , et poussant au-dehors 
l'aspiration comme par explosion , 
ainsi que nous l'avons dit ci-des»us. 
Or, cette séparation d'organes et d'ar- 
ticulations dema*le plus de tems et 
semble retarder la phrase , et lui ôter 
son poli et sa facilité. Outre cela II 
première syllabe de ■i^suri n'est rien 
moins que moiîUeuse ; elle est au con- 
traire un peu dure , commençant par 
Une muette et se terminant par une 
liquide. lien est de même des deux 
mots >:«V" ®î" 3 qui sont nécessaire- 
ment séparés par un petit iiitervalle, 
le premier se terminant par la demi- 
voyelle 1 , et l'autre commençant pai 
une muette *. Or les demi-voydles 
ne doivent pas naturellement récédej 
ks muettes. * 
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Vient le troisième membre : 

|^«XiC«r«v 9tT So-Ttor ÔA^ie^o» êuoivrcc \f retW 
hfittr AènnCi^ oiXtiln, Le mot i^poc>^h 
terminé par un », et suivi de é'jtlfTiK , 
a la dureté qui a été remarquée plus 
haut ; et ce mot tf«tf{»r« terminé lui- 
même par un « , et suivi de h tm 
«cf«7r, qui commence par un* , allonge 
le son de 1* par l'interposition d'un 
tems assez long. 

n«v^4c/^«eX«r r IpxX'ttiyôfeif , eSt UUe 

composition très - dure par le choc 
violent des lettres. Le » est joint au 
*• , une semi-voyelle à une muette ; 
ce qui laisse un intervalle sensible 
entre le mot »•*»«« */^«xof et la syllabe 
rVv , qui s'y réunit par la synalephe ; 
car ces syllabes sont toutes deux lon- 
gues ; mais la seconde l'est Beaucoup 
plus que Vautre , parce qu'eue ab- 
sorbe par l'élision deux syllabes , et 
qu'elle renferme une muette et deux 
voyelles. Qu'on ôte le t et qu'on lise 
mMmii'tùUt IvxX'i Myipttf , le vers y sera 
de même , et la cadence en sera beau- 
coup plus légère et plus libre. 

Les xnêmes observations ont lieu 
sur •'♦î'tri»T xeHiTi a-rifxuf , deux demi- 
voyeîles » et ^ qui ne peuvent gueres 
se joiwke par leur nature, puis- 

H 2 
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qu'elles ne peuvent être articula? 
par le même organe. Les mots qui 
suivent , chargés de syllabes longues , 
semblent séparés par des intervalles; 
rrtipiân t«, Uf- J'pt Tr«> : ces syllabes , jjui 
excédent la mesure , se heurtent et 
E'écartent réciproquement. La der- 
nière syllabe de (rli^«v4j>, qui comprend 
deux demi-voyelles et une voyelle 
longue par sa nature , est encore sui- 
vie d'une autre syllabe en trois let-i 
très , Ta,' , dont une muette , une 
voyelle longue et une demi-voyelle; 
ce qui opère nécessairement un écar- 
fement dans les articulations , par la 
longueur même des syllabes et par le 
choc des lettres r ef , dont les sons 
ne peuvent s'allier naturellement par 
les raiions que nous avons dites. Le 
ipot ^i.Ciit terminé par un « , se joint à 
un mot qui commence par un ^ , fuli» 
'î lui : et à cet autre , rii A-/?u»fV , qui se 
termine par un', se joint •"J'in qui com- 
mence aussi par un i. On trouvera 
dans cette ode, si on veut l'examiner 
d'un bout à l'autre , une quantité de 
choses pareilles ; je n'en dirai pas da- 
vantage , afm de pouvoir aussi m'ar- 
rf ter sur Thucydide. 
V ici le coounencemeat de sa ptéfacef 
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<y Thucydide , citoyen d* Athènes ^ 
f> a écrit cette histoire de la guerre 
» des Athéniens avec les peuples du 
o Péloponese * en la prenant dès sou 
w origine. Il l'a regardée comme la 
>> plus grande guerre et la plus mé- 
h morable de toutes celles qu'on a 
» connues jusqu'à présent. Ces peu- 
» pies étoient alors dans leur plus 
fy haut degré de puissance et de force; 
>3 et tous les autres peuples de la 
w Grèce se joignirent à eux , les uns 
» dès le commencement de la guerre , 
}y les autres dans la suite. Jamais il 
» n'y en eut de plus opiniâtre chez U s 
h Grecs , ni même chez les barbares ^ 
» ni dans aucune autre nation. Cai* 
w celles de la haute antiquité noua 
» sont à-peu-près inconnues ; et h en 
w juger par les apparences , il ne U?ul* 
» étoit gueres possible de rien faire 
I) de grand ni pour la guerre ni poui^ 
» la paix, fy 

'< Il est assez certain que le pays qu'on 
» appelle aujourd'hui la Grèce , n'eut 
fy point d'abord d'habitans fixes, C'é- 
py toit des transmigrations continuel- 
le les. Un peuple étoit chassé par ud 
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» autre peuple plus fort. Comme il 
»> n'y avoit ni liaison ni commerce 
»> entre les peuples , ni par terre ni 
w par mer , et que chacun ne culti- 
»> voit le ?ol que pour entretenir une 
» vie pauvre c4 misérable ; ils ne 
M daignoicnt pas même planter des 
» arbres dont un autre auroit re- 
w cuc-illi le fruit. Ainsi ils quittoient 
» aisément leurs habitations , assurés 
?> qu'ils étoient de trouver par-tout le 
» peu dont ils avoient Besoin pour la 
» nourriture de chaque jour, w 

On ne trouvera point dans ce dis- 
cours , de cts constructions adoucies 
et polits avec soin, qui s'insinuent 
dans l'oreille sans qu'on s'en apper- 
çoive ; on y sent au contraire de U 
résistance , de l'âprelé , une certaine 
decsité qui semble forcer le passage : 
point de grâces théStrates ni d'appa- 
reil. C'est une beauté fiere et causti- 
que ; tout le monde le sent , il n'est 
pas besoin d'en avertir , sur - tout 
quand l'auteur en avertit lui-même. 
«' Je n'ai pas écrit , dît-il , pour plaire 
« à l'oreille ni pour remporter le prix 
" sur des rivaux , mais pour laisser 
w un monument à la postérité. '> 

Quel est Tari et le secret de cette 
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tômpoîfition antique et sévère ? Je vais 
lâcher de le dire en peu de mots. Ceux 
qui sont faits pour réussir en ee gen- 
re , jugeront aisément du plus par le 
moins. 

Tout en commençant , le mot 
{u»fVpW'« joint à Ahivaffi présente une 
articulation imparfaite ; car le «r ne 
peut se joindre avec le | , ni faire 
avec lui une même syllabe ; il y a 
nécessairement un petit silence entre 
ces deux lettres , ce qui est dur et 
blesse même l'oreille ; il en est de 
même des lettres ï» » r , «r , « , qui 
suivent , et dont la première , ré- 
pétée quatre fois , frappe fortement 
l'oreille et tourmente la construction , 

ïln*y a pas là un seul mot qui ne 
doive être prononcé de suite et d'une 
haleine , du commencement à la fin , 

Kur que les mots qui se suivent aient 
ir articulation nette et entière. La 
position et la réunion jjes voyelles à 
la fin du membre , ««« Aêtjcttâft semble 
encore allonger les sons et les sépa- 
rer les uns des autres ; car 1'* et Vtt ne 
peuvent se mêler pour faire une diph- 
tongue. 

Et dans la seconde période , le 

H 4 
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premier membre , a'^Jb^îibt tbA 
hrTBftifv , un peu plus adouci t 
reste , est suiri sur le champ 
second membre qui ii'iite l'o 
et la dilate par des sons écartéi 
mêmes les uns des autres ; *«' " 

Jtlyav ri tatrSxi ci» iclithiymT^Ttt ri 

yj-i'n^î'*». Trois voyelles à pi 
distance les unes des autres , se 
tent et empêchent l'oreille de sa 
continuité de la phrase ; enfin 1 
riode qui se termine par. ces ■ 
t;» wfi-ytynfiln^r , n'a pas une 
convenable ni arrondie ; elle n'a 
son couronnement final , et 
aussi bien le commencement de 
riode suivante , que la fin de cel 
la précède. 

C'est encore la même chose 
la troisième période. Ellemarch 
être appuyée ni circonscrite \ 
construction, tj /i' ■«! $iK,mft*m 
des mots dont les voyelles et les 
voyelles se heurtent et produisf 
dureté. 

En un mot , dans douze péi 
que i'ai citées pour exemple , 
vouloit les mesurer sur la re 
tion , aussi bien que les trente 
bxi-'S oa environ , qu'elles coi 
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lient y à peine y trouveroit-on six oa 
sept constructions un peu régulières 
et arrondies. On y trouveroit plus de 
trente hiatus ou concours désagréa- 
bles de voyelles , et un. si grand nom- 
bre de demi-voyelles et de muettes 
durement accouplées et dures à pro- 
noncer , qui rompent et arrêtent le 
cours des phrases , qu'il n'y a presque 
point de mot qui n'ait quelqu'une de 
ces entraves. 

Et dans les membres comparés entre 
eux , nul accord , mille* symmétrie ^ 
Rul ensemble. Les périodes sont iné-* 
gales , les figures outrées , l'ordr-e sou-» 
vent négligé. Voilà les caractères 
d^une composition austère et mâle. Je 
ne crois pas qu'il soit nécessaire d'en- 
trer dans un plus grand détail. 
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CHAPITRE XXIII. 

USe la. Composition élégante et fleurie. 
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' Oici maintenant quels sont les 
caractères d'une composition élégante 
et fleurie. 

Cette composition n'exig» point que 
les mots aient une apparence frap- 
pante , ni que les phrases aient une 
marche appuyée et ferme , ni qu entre 
les sons il y ait eus intervalles sensi- 
bles , parce qu'elle n'aime ni la lenteur 
grave ni les retardemens. Elle veut au 
contraire que les mots glissent avec 
légèreté , qu'ils s'attirent les uns les 
autres , et s'entraînent par leur liaison 
mutuelle comme les flots d'un ruis- 
seau , qu'ils ne'fOfftietit qu'une même 
chaîne dont on sente la continuité : 
effets qui résultent de la douceur des 
liaisons, de lajustetse des jointures» 
qui ne laissent aucun vuicle entre les 
Sons ; c'est un tissu de soie orné de 
broderies j ou UH tableau dont lescottT 
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leurs brillantes sont encore relevées 
ar les ombres. Elle veut de plus que 
es mots soient sonores , doux et déli- 
cats , qu'ils' aient une certaine fraî- 
cheur de vierges , ar«f^4voT«. Elle fuit 
les syllabes fortes dont les lettres se 
heurtent , et se garde bien de risquer 
aucune expression qui puisse parbît'rte 
nécessaire. ^* 

Non-seulement elle lie et accord^ 
les mots avec les mots , elle unit aussi 
les membres avec les membres , et les 
termine tous avec une certaine grâce ; 
ils n'ont ni plus ni moins d'étendue 
qu'il ne convient , et la période est 
toujours renfermée dans 1 étendue de 
la respiration. Chez elle dn ne souffre 
point de discours sans périodes , ni 
de périodes qui n'aient plusieurs mem- 
bres , ni de membres sans symniétrie. 
Les rhythmes qu'elle emploie ne sont 
pas les plus étendus , mais les glus lé- 
gers , ou ceux qui tiennent lé milieu ; 
et les finales des périodes toujours 
nombreuses , tombent comme à-plomb 
au point précis. Elle fait paur $ês pé- 
riodes précisément le contraire de ce 
qu'elle fait pour ses mots ; elle enlace 
ceux-ci , et les incorpore , pour ainsi 
dire I les uns dans leis autres : mai^ 
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ses périodes , elle les détache d 
niere qu'on IfS voie de lom , et c 
sur une énùii.^nce. Quant aux fij 

(celles qui ont l'air ancien, qi 
trop de gravité , trop de poids , i 
de rouille , ell-e les dédaigne, e 
veut que dt' celles qui ont de la 
cëur et unt certaine mollesse qu 
let qui séduit. En un mot , e 
l'opposé de la constitution au 
6ur laquelle il n'est pas besoin 
venir. 

Les Auteurs distingués dans i 
re , sont Hésiode parmi les Poe 
roiqujes ; parmi It-s lyriques, S 
Anacréoii et Simonide ; pan 
trafiques , je ne vois qu'Euripi 
n'en *ois aucun parmi lei Hi?Ic 
si ce n'est Ephore et Théop 
Mais parmi les Orateurs , il y . 
crate ; ce sera celui-ci et Sapi 
me fourniront ici le peu d'exi 
dont j'ai beroin. 



IlnxW^^o' «'^'««T-' i.ffeîiT 



« Détsse savante dans l'ï 
» dV-m, ter et de séduire les aj 
» iuiuiijj telle Venus, allé du 
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w Jupiter , ne m'abandonnez pas dans 
w ma (louleur. Venez en ces /lieux , 
99 si jamais vous daignâtes entendre 
w mes vœux , et quitter vos palais 
w dorés pour secourir Sapho. Vos ai- 
>y mables passereaux avec leurs aîles 
w rapides , emportèrent votre char lé- 
M ger dans les airs. Ils parurent à mes 
w yeux dans l'instant , et vous , sou- 
f> riant avec vos grâces immortelles , 
f> vous me demandez quels sont mes 
w maux , et pourquoi je vous invoque 
» avec tant d'ardeur , ce que je de- 
o sire , ce que veut mon esprit insensé, 
yy quel est le cœur que je veux tou- 
w cher ! Qui t'a offensé , Sapho ? S4l 
w te fuit , bientôt il te poursuivra ; 
w s'il a refusé tes dons , il s'empres- 
9) sera de t'en offrir lui-même ; s'il 
93 a dédaigné tes vœux , il t'adressera 
w les siens. Venez donc , venez déli- 
9> vrer mon cœur de ses tourmens ; 
99 faites ce que mon cœur désire ^ 
w et combattez vous - même pour 
99 moi. M 

La grâce et la douceur de cette- 
poésie viennent de la douceur de la 
composition , et de l'arrangement des 
mots. Us sont tellement serrés <^ 
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comme enlacés les uns avec lesaut l'es, 
qu'ils ne tout , pour ainsi dire , qu'un 
même mot , tant la liaison des lettres 
est intime et uatnielle. Les voyelles 
sont distribuées si heureuse ment parmi 
les semi-voyelles et les muettes t^uî 
précédent ou qui suivent , qu,e nulle 
voyelle ne concourt avec une autre 
voyelle , ni une semi-voyelle avec 
une autre semi-voyelle. A peine en 
épluchant toute l'ode , ai-je rencon- 
tré parmi tant de noms et de verbes, 
cinq ou six demi-voyelles accolées , 
et encore ne rendent-elles pas l'ex- 
pression trop dure. Il y a à-peu-urès 
jutant de rencontres de voyelles ; 
peut-être y en a-t-il un peu plus d'up 
membre de période à un autre mem- 
bre. Doit-on s'étonner après cela que 
le style de cette ode soit doux et cou- 
lant, vu le parfait accord des sons 
dont elle est composée ? 

Je pourrois marquer encore d'au- 
tres propriétés de ce genre de com- 
position , et multiplier les exemples; 
mais je crains les répétitions et les 
longueurs. Vous pourrez vous-même, 
mon cher Rufus , dans votre loisir , 
et quand vous le jugerez k propos , 
xclléchir sur chacua des objets que je 
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vous ai 'présentés , et analyser d'au-, 
tr^s exemples. Quant à moi j'en ai 
^sse^ dit , pour ce.ux qui pourront 
m'eqtendre. 

Il me reste. à examiner la manière 
d'un Orateur , qui s't st exercé singu- 
liifren\ent dans ce genre de co.mposL- 
tio,n# Je yeux parler d'Isocif ate , qui , 
selon moi , l'emporte infiniment sur 
tou^ les. autres Ecrivains en prose, 
par l'élégance 9 la fmesse, la douceur 
de 9es constructions. Le morceau est 
tiré de son aréopagitique. 



^•?^^ivr t^^^y. 



<< Vous serez surpris saps doute , 
9} Messieurs » du dessein q^e j'ai formé 
ff de vous adresse^: aujourd'hui un 
» discours sur l^s dangers de notre 
n République ^ comme si notre situa- 
0> tion ayoit dans ce moment quel- 
f> que 'sujet d'inquiétude ou d'alar- 
#> mes. Nous avqns plus de deux cents 
f> vaisseaux ; tout est en paix autour 
99 de nous ; nous sommes les maîtres 
f> de \^ mer : nous avons des alliés 
py en grand nombre y tous prêts à em- 
f> brasser UQtre défense j on npusi 
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M paye des tributs considérables : une 
w quantité de villes nous obéissent; 
w que pouvons-nous craindre ? t'est 
n à nos ennemis à s'inquiéter et à 
w songer à leur conservation. » 

<< Voilà, Messieurs, quelles sont 
f> vos pensées ; c'est ce qui vous ins- 
n pire cette haute confiance que vous 
w avez : et qui vous empêchetà de 
» faire attention à ce discours que 
w je vous adresse, ry '* 

<< Mais c'est cette confiance même 

V c[ui me cause à moi les plus vives 
f> inquiétudes. Je vois que les Etats 
f> les plus ilorissans y pu qui c;:piei)C 
w l'être , se livrent aux mauvais con- 
w seils , et qu'ils sont d'autant plus 

V exposés aux dangers , qu^îls Sont 
w dans la plus profonde sécurité. Les 
M biens ni les maux ne se perpétuent 
w point par eux-mêmes ; au contraire 
w la prospérité engendre Timçrudence 
w et l'orgueil , et la modération et la 
w sagesse accompagnent la pauvreté; 
w et je ne puis dire laquelle des deux 
» situations un père sage desirerok 
w laisser à ses enfans. Mais celle qui 
w paroît à fuir , se porte souvent aa 
» plus haut degré de bonheur , et 
j» 4'autre ^ qu'on recherche avec ai-- 
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w deur , éprouve souvent les plus fâ- 
n cheux revers, v 

Tout se tient dans ce . discours : 
c'est par-tout la même couleur ; les 
mots n'y sont point placés d'une ma- 
nière trop apparente , ni séparés des 
autres mots par des intervalles ,• tout 
se meut et se touche : c'est l'eau vive 
qui roule continuellement ses flots. 
Les liaisons sont douces , aisées , na- 
turelles ; l'oreille la moins savante 
n'a pas besoin d'en être avertie. Or 
il est aisé de montrer que ces effets 
ne sont produits que par les causes 
que j'ai indiquées. Difficilement trou- 
veroit-on dans le morceau que je 
viens de transcrire , aucun hiatus ou 
concours de voyelles , et je crois même 
qu'on n'en trouveroit point dans tout 
le discours , à moins qu'il n'y en ait 
quelqu'un qui m'ait échappé. Il en 
est de même des demi-voyelles et des 
muettes ; il est rare qu'elles se tou- 
chent ou se froissent les unes contre 
les, autres. C'est ce qui produit cette 
douceur moelleuse de l'élocution. 
Qu'on y joigne la symmétrie des mem- 
bres des périodes , et le cercle même 
des périodes soigneusement arrondies; 
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qu'on y ajoute l'espèce des fîgurel 
choisies avec soin , er dont la plupart 
ont une certaine grâce de jeunesse, 
les antithèses , les comparaisons, les 
cadences riniées et les autres orne- 
mens semblables , faits pour l'appareil 
et le panégyrique. Mais à quoi bon 
m'étendre davantage ? il me semble 
que je me suis arrêté assez long-tems 
sur cette matieie. 



J 



DE l'Arrang. des Mots, 1^7 



m ■■ ■»! 



CHAPITRE XXIV. 

De la Composition moyenne ou qui 
iient le milieu entre la composition 
austère et la Composition élégante 
et fleurie. 



M»a 



J^ A troisième espèce de composition 
que nous avons appelée moyenne , 
faute d'autre nom plus juste , n'a point 
à elle une forme qui lui soit propre , 
puisqu'elle est un mélange des deux 
autres , fait dans une certaine propor- 
tion. Cest un choix de ce que les deux 
autres ont de meilleur , ce qui , selon 
moi , doit lui donner le prix ; car le 

{)oint de la perfection est dans le mi- 
ieu : il y est dans la vie humaine , 
daJK les vertus , dans les arts , dans 
tout. Aristote Ta dit , et c'est le senti- 
ment de son école. Au reste je n'en- 
visage ici cette espèce mixte qu'en 
général , comme je l'ai dit plus haut ^ 
et non dans toutes ses nuances , qui 
sont en grand nombre. 
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Ceux qui ont embrassé ce genre j 
he se sont pas. tous attachés aux mè* 
mes parties , ni ne les ont pas traitées 
de même ; ils en ont affecté ou né- 
gligé quelques-unes , les uns d'une 
façon, les autres d'une autre ; mais 
tous n'en ont pas moins mérité l'estime 
des connoisseurs. 

Le premier de ce genre , le plu« 
excellent , le Coryphée , est Homer« 
sans (fpntredit. C'est l'Océan d'oîi sont 
sortis les fleuves , les fontaines , les 
mers. Par-tout , dans quelque endroit 
qu'on le prenne , il possède au plus 
haut degré la composition austère et 
la composition élégante et polie. Tous 
les autres Ecrivains qui ont travaillé 
dans ce même genre , quand on les 
compare avec ce Poète , on les voit 
loin de lui dans la carrière ; quoique 
si on les considère sans les comparer , 
ils méritent encore notre admiration. 
Tels sont Stésichore et Alrée dans le 
lyrique , Sophocle dans le tragique , 
Hérodote dans l'Histoire , Démos- 
thene dans l'oraison , et parmi les Phi- 
losophes , du moins selon mon opi- 
nion, Démocrite , Platon et Aristote* 
Il seroit assez diflficile d'en nommer 
d'autres qui aient su mieux qu'eux , 
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faire un heureux mélange des cou- 
leurs. Je n'en dirai pas davantage. Je 
n'ajouterai pas môme d'exemples, 
parce que les idées assez claires n'ont 
pas besoin de développemens. 

D'après tout ce qui vient d'être 
dit , on jugera aisément que l'art de 
bien dire , n'est pas un art facile. Dé- 
mosthene en étoit persuadé. Mais si 
on apprécie la gloire qui en revient , 
et les fruits qu'on en recueille , les 
efforts même et le travail se chan- 
geront en plaisir. Que les Epicuriens 
en pensent tout ce qu'ils voudront ^ 
ce bel axiome de leur Maître , qui 
leur apprend qu'il ne faut pas se don-^ 
ner de peine pour bien écrire, n'est 
bon que pour autoriser la paresse et 
la sottise de ceux qui ne craignent pas 
de manquer à chaque moment de goût 
et de sens commun. 



CHAPITRE XXV. ^ 

Commtnt la Prose peut ressembler 
aux fers. 



\>ES matières finies, je pense, nuM 
cher Rufiis , que vous désirez d'ap- 
prendie comment il est possible que 
la prose ressemble k de beaux vers , 
ou k des vers lyriques , et comme ua 
beau poëme et un poëme lyrique peii- 
veiu ressembler à de la belle prose. 

Commerçons par la prose , et pre- 
rons celle de l'Orateur qui a le plm 
emprunté de la Poésie, Je voudrois 
en citer plusieurs autres , mais je 
n'ai pas assez de tems pour les citer 
tous. 

Qui peut disconvenir que les orai- 
tons de Démosthene , sur-tout se( , 
philippines et ses plaidoyers , ne res- 
semblent à de vraies poésies? Je ne | 
veux en donner pour exemple , qilC 
l'exorde d'un de ses discours , Mf^tir^j 
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îfi&9 J tifi'ftr « Que personne de 

w vous , Messieurs , ne s'imagine 
#) qu'il y ait la moindre animosité 
hy dans cette accusation que j'intente 
w contre Aristocrate , et que je cher- 
9} che à me faire un ennemi gratui- 
te tement et sans de justes causes. Il 
n est question aujourd'hui de vous 
w assurer la jouissance de la Cher- 
» sonnese , d'empêcher qu'on ne vous 
f> trompe et qu'on ne vous enlevé de 
w nouveau cette possession. Voilà 
w mon unique objet. » 

Je vais essayer de vous expliquer 
ma Poésie sur ce morceau. Quoique 
ceci ressemble un peu aux mystères 
sacrés qui ne doivent pas être révélés 
au vulgaire , et que je pourrois dire, 
nsant de la formule de l'Hiérophante : 
loin d^icL les oreilles profanes , je n*a^ 
dresst ces paroles qu\â ceux qui sont 
initiés aux mystères de Véloquence. 
Car il y a dts gens qui , faute de les 
connoître , se moquent des choses les 
plus vraisemblables, et qui peut-être 
le font impunément , ou ne sentant pas 
leur erreur. Mais voici ma pensée. 

Il n'est point de discours , s'il est 
sans vers , qui puisse avoir les grâces 
pgétiquefi ou lyriques par l'arrange-t 
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ment même des mois (a), puisque \i 
pajtie même du choix des mots poé- 
tiques qui font tant dVffet dans lai 
poésie (car il y a mie langue poétique 
à part , composée de mots éti angers , 
figurés , forgés exprès , etc. qui em- 
bellissent merveilleusement la poé- 
sie), a été employée jusqu'à satiété 
i par divers Auteurs , entre autres par 
I Platon , dans la simple prose. Mais . 
je n'en parle point aujourd'hui ; je 
m'arrête à l'arrangement seul qui peut 
être tel , qu'il donne aux mots les pluï 
communs , les plus ordinaires , les 
moins poétiques , les grâces et le sel 



(n) Le tejte de noire RWlcur nous ■ 
paru lin peu emhan'assi^ dans ccl endroit, 
rions avons làclié d'en tiiier un sens coi*- 
fornie k sa docti-inc. n Le clioix des moli 
poéliques ne donne par lui-nitme ni vert 
ni rhyihmes ; donc ce n'esl pas du choix dei 
mots que dëpend la ressemblance de la prôae 
avec la poésie ; c'est donc de l'arrangement ' 
seul des mois ? Oui , «'il eal tel qu'il en 
résulte des vers , ou des portions de ven, 
ou des rhytliniea poétiques ii II ne falknt 
donc pas dire abscilimienl et sans resU'ïclion , 
que te discours (ir:i1oire ne peut ressembla 
à la poésie par l'iirrftiigenienl mtme dei 
jaota: ivi'p'turiu Kncrw yt^t rifi rvittrît àvriW 
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tle la poésie. Or , comme je l'ai déjà 
ait, la prose simple ne peut ressembler 
i un discours versifié et lyrique, à 
lïioins qu'elle n'ait des vers et des 
rhythmes au moins déguisés dans sa 
composition. Je dis des vers et des 
rhythmes déguUés , parce que si la 

f)rose avoit la régularité continue et 
a marche du vers , elle seroit poëme 
et non prose. Il lui suffit donc d'être 
ornée des mesures et des rhythmes 
poétiques , et alors elle sera poétique 
sans être poésie ^ et chantante sans 
être lyrique. 

Quelle sera donc la différence des 
deux genres ? la voici. La Poésie a 
toujours les mêmes vers , les mêmes 
rhythmes ; elle est astreinte aux mê- 
mes formes dans s^s vers , dans s^^ 
périodes » dans ses strophes ( a ) , et 



^mm 



\ (â) D. dIEL emploie quelquefoia le mâine 

mo\ dans des sens dii'i'<^rens. Ici , par exeni*- 

b pie I w%f\^éç qui signifie ordinairement une 

r pensée renfermée dans plusieurs plirascs 

^ liées ensemble par le sens et riiarnioiiie | 

pafoft signifier Tenscnible de la stioplie , 

de 1 antistrophe et de IVpode , qui faisoient 

ce qu'on peut appeler le tour complet y le 

Tant ru I 



\ 
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lorstin'elle recommence une autre Sut 
te , ce sont encore les mêmes vers , les 
Blêmes rhythmes , la même période^,' 
les mêmes strophes, et ainsi en con- 
tinuant ; de sorte que la poésie est 
liée , enchaînée dans ses mesures, 
dans ses rhythmes ; et c'est ce dis- 
cours amsi enchaîné , qu'on appelle ou 
poésie simplement , ou poésie lyrique. 
Il n'en est pas de même de la 
prose : si elle a des vers , ils sont 
dispersés , ses rhythmes n'ont point 
de règle lixe , ni i:our la place ni pour 
le choix ; elle n'est astreinte ni aux 
rapports justes ni aux retours sembla- 
bles des munies formes , de sorte 
qu'elle est nombreuse et rhylhmiqce, 
parce qu'elle a des nombres et des 
rhythmes ; mais elle n'est point vers, 
parce qu'elle n'a pas les mêmes rhyth- 
mes dans toutes ses phrases , et que, 
les rhythmes n'y sont point placés dans 
les mêmes rapports resp^tifs (a). 



eercli; du ckant lyrif[ii<!. C'i^loïl un couplel 
de Irois stances. M. Burette a- eu telle 
i<\ée. Voyez )c t. X. lîca Mém. ds l'AcaA 
ios Inscriptions el Bolles-Lelli'es , page a^6. 
(a) Ci!im ( Orntor ) vinut sentcnlit* 
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Voici donc ce que j'entends par 

prose mesurée, celle qui a quelque 

V chose des agrémAis de la poésie et 

, des compositions lyriques , et je dis 

que la prose de Démosthene a été 

faite sur ce modèle. 

Cette doctrine d'ailleurs n'est pas 
tout*-à-fait nouvelle. On la trouve 
chez Aristote , dans le troisième livre 
f de la Rhétorique , ou il traite des 
nombres du discours oratoire , et ou 
il désigne en particulier les rhythraes 
qui lui couvienneçit le plus , et les 
endroits oîi ils doivent être placés. 
Il va même jusqu'à donner des* exem- 
ples qui confirment ce qu'il avance. 
Mais qu'est-il besoin d'autorité , quand 
on a l'expérience qui nous apprend 
que si on veut jeter dans la prose 
quelques-uues des gracesjde la poésie ^ 
on- doit y- mettre des rhymnes (a) ? 
Le morceau de Démosthene que jç 



modis ac forma , relaxât et libérât immii- 
tatlone drdlnîs. Cic. de Orat. page i^22. . 

(fl) D. d'H. veut quelque chose de plui 

3 lie des rhythines , puisqu'il veut des ter» 
éguîsés. Où va le voir. 

I s 



r 
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viens de transcrire , commence par 
un tétrametre comique composé d'a- 
napestes , auquel il manque seulement 
vfl pied pour Le déguiser. 

Qu'on y ajoute ce pied au commence- 
ment , au milieu ou k la fm , on 3 un 
vers anapestique complet, que d'au- 
tres appellent aristophanique. 



Ce vers sera pareil à celui-cù 

On me dira que cela ne s'est point 
fait avec dessein , qae ce sont des 
rencontres de hasard , qu'on fait tous 
les jours de ces vers dans la conver- 
sation , je le veux. Mais le membre 
Suivant , si vous rétablissez seulement 
la seconde élision ( 1>i«- pour "w* ) 
qui n'est là que pour empêcher le 
Vers d'être reconnu , et pour lier ce 
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membre avec le si::va:it , n "est- il pis 
un pentamètre régulier et compU:? 

Semblable à celui-ci : 



Supposons que ce soit encore un ef- 
fet du hasard ; cependant en omettant 
seulement un membre qui est pure* 
ment prose , et qui est : 

Le membre suivant présente encore 
deux mesures de vers : 

Min fiiuph IfmfTtc ri x«i PxvX^f mfuifrtifitê 

Car si on joint ce vers de Vépithalame 
de Sapho 

avec les trois derniers pieds de ce té- 
trametre comique qu'on appelle ana- 
pestique , 

I 3 
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r 

Ç^r iym rot Attcccia xiytkt tjifé%v9, tua r^pptwlm 

y compris Ta syllabe finale jen cetKR 
manière' : 

0*1/ y à} îTîfei n " 'faiç i • y«f£fi y -r** «vt« ^ 

i\ n'y aura nulle différence , la phr,as# 
est absolument la mêmei 

ilijri fuHfhif opÀ*l* r» KM : ^avA«f i^mfl^fut » 
i*7o/|t4<i>r cvlàfç- Î9fé rivlf* 

Ce qui suit est de la -même mesure 
qu'un Jambe trime tre dont on a ôté if 
dernier pied, 

• . ' . . . - • •- 

Qu'on y ajoute vu piftd, 1^ verjs est 
complet. 

Mais que ce soit encore l'ouvrage 
du hasard , non celui du travail et 
du dessein , que dira -t - on du nienv 
bre suivant qui est un trimetre par- 
fait. 
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Il ne s'agit que d'allonger la pre- 
mière de «f« , et de s'arrêter avant 
m§u vKûwtt ^ qui a fait disparut tre Iç vers. 
Le membre suivant , composé d'an;:- 
pestes , s'étend jusqu'au huitième pied; 



C'est le même vers que celui-ci d'Eu-î, 
lipide 2 

Et le reste de ce membre est encore 
un ïambe trimetre , auquel il ne man- 
que qu'un pied et demi : le voici dans 
son cintier : 

Dira-t-on que tant de vers de tant 
d'espèces se sont présentés d'eux-mê- 
mes , que l'Orateur n'y a point pensé 
Je puis d'autant moins le croire , cj_\i< 
la suite est tout daos le même goûx 
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remplie de pieds et de vers de tacgt 
espèce {a). 

Mais voyons une autre oraison , 
celle de la couronne, qui est sidivi- . 
neiuent écrite , et , selon moi , la p!u< 
belle ^e l'Orateur. 

Tout en commençant je vois un 
crétique , ou si on veut , un péon 
( car il ne diffère point des rhythmes 
à cinq tems (è). ) Il n'est pas assu- 
rément là par hasard, enlacé comme 
il Test dans le membre de la période : 

Cette phrase n'esl-elle pas semtlaLle 
à ce vers-ci : 

t^nriiit II fuifuTc «-«rj!» ft{\'J'»ifut. 

Pour moi il me semble : caràl'e^ 
ception du dernier pied , c'est préci- 
sément la même chose. Que ce soit 
encore du hasard ; mais le suivant est 



(o) Ce sero'it peiit-êlre une ralgon lÏB ' 

plus pour croiri^ ({iit: c'est l'effei du hrsai'J, 

oit aciilemcot d'un cvitala inslincl de IWcille. 

C A ) IjC pi*on est lîe trois brèves et un» 

longue , dômûërant , sûalpifdli i le Crétlç^ll* j 

' d'une brève enlre dsux longuet. 



crétlç^ii* J 

à 
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un ïambe juste , dont on n'a soustrait 
une syllabe que pour déguiser le vers ; 
car si on ajoute cette syllabe ; le vei« 
sera parfait. 

Vient ensuite un péon ou crétique 
de cinq tems : Tf « wiMi km nSct^ 

rl9 iiymfué A Cela près ^ qu'il y a deux 
pieds dans le commencement , qui 
sont plus mous et plus foibles {a)^ 
c'est la même mesure que dans ces 
vers de Baccbylide : 

■ _ ■■ ' - . ■- — M . , f-»l l^ll-J 

(a) Cette traduction du mol Sft7««f- 
ftXcr/ftiyof- est autorisée par celle du méroe 
mot, chap. 18 , en parlant dHëgésias. Longlik 
Ta employé aussi dans le trente -septième 
cliapitra de son Traité du sublime , où il 
dit que le rhjtlmie M«A«riMMf est un 
rhjthjoie maigre , rompu , mesquin ^ commt 
k trochée , te çborée ^ le p/rrîque. 

I 5 
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*' G; n'est plus le moment d'at- 
w tendre et de différer , il faut se 
1» présenter au temple de la déesse 
« armée de l'égide d'or , et lui offrir 
H des présens dignes d'elle (a). » 



(a) Je laisse i\ ceux qui voudront ert 
prendre la peine , le soin dt^ juftilier loulet 
ce» ressemblances des phrases de Dé.ino»- 
^liÈne avec les ver» auxquels on Us com^ 
parc. 11 suffit |K)ur mon objet , (ju'il soit 
clair que D. d'H. veut non-seulement iei 
pieds ou rhyilinics dans ta prose , nui* 
mfinie des vers qui ne soient qw'un peo 
dt^guisi.^ , k dessein de cacher l'art. U Itd 
e»t bien aisd d'en trouver de pareils. Il j 
En a du tant (â'et^èces cjiei Its Grec» ! 
ils s'y pernit'tlent tant de libertés ! P. d1^ 
lui-ni6ine se permet de prendre poili- vfeft 
dm phrases où il maiu{ue une. «yllabe , un 
pied entier, un pied ei deuii ; il prend un 
vers d'une mesure, ei y ajoute trois pied* 
d'un vers d'un autre mesure. Qu'est-ce que 
tout ceb prouït: ? Qu'où il y a des mots > 
il y a Jet brèves el des longues , et par Con- 
tëquenl de» rhytbmes : et qu'où il y a des 
r'iylhnies, il se rencontre des \'cn, snr-^loitt 
«eux qui se font d'eux-mêmes, conune le* 
ïambiqiies , li*trdnieiFe» , trimetre» , i^melrèa» 
qui admettent loules sortes (le pieds qui 0tA 
tantôt oonqilcts , lanlùt boiteux, tantdl 
abo[id.in« en pie^tou en syllabe», ToUtCpr^ll 
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J'entends d'ici les propj|p des igno- 
rans et des gens sans lettres,. et de 
cette foule de Grammairiens du bas 
étage , qui ne connoissent ni la voie 
ni Tart , auxquels je Hpux pourtant 
répondre , ne fût-ce que pour leur 
faire voir que je ne crains point leurs 
attaques. 

Quoi , vous disent-ils , vous croyez 
que Démosthene s*est rendu assez mi- 
sérable pour compter et choisir l'un 
après l'autre ses préteiidus vers et ses 
rnythmes , comme un ouvrier qui 
fait une pièce de marqueterie ; qu^il 
s'est donné la peine de jeter comme 
dans un moule , tous les membres de 
ses périodes , tournant et retournant 
tous ses mots , calculant les valeurs 
et les tems de chaque syllabe > les cas 
des noms , les terminaisons des ver- 
bes et toutes leurs inflexions , tour*- 
mentant ainsi sa vie ? C'est accuser 
de sottise et de puérilités un si grand 
homme. ..." Voilà le ton avec le- 



i ce compte est un lissii de vers ; nihil est in 
f^osâ scriptum quod ncn redigi possit in quadam 
versiculorum généra, vél in membra» Quinl. IX ^ 

4- 599. 

I 6 
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3ae\ on nous attaqua , mais il est 
'y réponfte. » 
Et* d'abord il est absurde de dire 
qu'un homme qui a ol)tenu une si 
grande gloiiji, une gloire à laquelle 
aucun OrateOT ii'étoit parvenu avant 
lui, qui alloil livrer au tems et à 
l'en vie des ouvrages immortels, que 
cet homme n'ait pas laissé échapper 
une pensée , pas un mot , sans l'avoir 
pesé et placé avec réflexion , dans un 
siècle sur-tout où les Auteurs se pi- 
quoient , non pas d'écrire , maïs de 
buriner , de sculpter leurs ouvrages. 
Je parle d'Isocrate et de Platon , dont 
l'un a employé dix ans , selon cerne 
qui disent le moins , k composer son 
panégyrique ; et l'autre , à quatre- 
vingt ans encore , ne cessoii de polir 
et retoucher ses dialogues. Tout le 
monde sait qu'à la mort de celui-ci' 
on trouva sur ses tabU-ttes-Jifférentes 
leçons de ce commencement de ses li- 
vres sur la République : hier je desf 
ctndois au Pyrc'e avec le fils d'Arestoit, 
Qu'y auroit-il d'étonnant qu'avec de 
tels exemples Démosihene se fût ap^- 

filiqué d'une manière toute particu* 
iere k rendre son style coulant et 
liombreux j à jugei avec scrupule ch*- 
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cuiv de ses mots , chacune de ses pen- 
sées , pour ne rien abandonner au ha- 
sard ? Un Peintre , un Sculpteur , dont 
les ouvrages ne peuvent durer qu'un 
tems , se donnent des peines infinies 
pour marquer les veines , les plumes , 
le poil follet , et d'autres détails infi- 
ninient petits et minutieux ; et on 
croira qu'un grand homme dont les 
Ouvrages étoient faits pour l'immor- 
talité j qui traitoit dans ses discours 
les plus grands intérêts , n'a pas pa 
porter ses attentions sur les plus pe- 
tites parties de son travail ! Je crois 
cette réponse peu susceptible de ré- 
plique. Mais voici ce que j'ajoute 
encore. 

Quana Démosthene encore jeune 
commence à se livrer à l'étude de l'é- 
loquence , il est très-vraisemblable 
qu'il examina avec soin tout ce qui 
pouvoit avoir rapport à cet art. Mais 
quand une fois il rut fortifié par l'exer* 
cice et le tems , et qu'il eut dans son 
esprit ses modèles tracés comme des 
empreintes , l'habitude seule lui suffit 
poui: patiquer les règles , ce qui ar- 
rive dans tous les arts. Un joueur de 
cythare , de flûte ou d'autre instru- 
aient exécute sur le champ et eanir 



aoô Traité 

peine des morceaux de musique qu'il 
n'a jam;iis vus ; parce que le long 
usage lui a appris à coiinoitte la valeur 
des notes et la position des doigts. Of 
Ees yeux et ses doigts n'ont pas eu 
tout d'un coup cette facilité d'exécu- 
tion. L'habitude n'est venue que par 
le long travail, et ne sV'St changée en 
rature que pjr des eflorts long-temps 
répétés. Mais pourquoi chercher sî 
loin des exemples? Quand nous avons 
appris à lire , n'a-t-il pas fallu d'a- 
l>ord connoître les noms des lettres , 
leur figure , leur valeur ; ensuite les 
syllabes , leurs différences , puis les 
mots et leurs cas , leur quantité lon- 
gue ou brève , leurs accens , et le 
reste ? Arrivés à ce point , nous avons ■ 
commencé à écrire et à lire, lente- 
ment d'abord , et syllabe à syll^A 
Quelque temps après les formes étant 
suffisamment gravées dans notre mé- 
moire, nous avons lu plus couram- 
ment dans le livre élémentaire , puis 
dans toutes sortes de livres , puis en- 
fin avec une vîtesse incroyable et sans 
Faire aucune faute. Voilà ce qui arrive 
à ceux qui se sont exercés assez long- 
tems sur l'arrangement des mots et les 
accords du langage. Oa sait bien que . 
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ceux qui n'ont pas l'usage d'un art, 
quel qu'il soit , ne pourront conce- 
voir ni croire qu'un autre puisse 
l'exécuter heureusement et sans peine. 
Mais je n'en dirai pas davantage pour 
répondre à ceux qui se moquent de 
l'art et des règles. 



CHAPITRE XXVI. 

Comment la Poùie peut ressembler 



à la Prose, 



^ 



VOUANT à la ressemblance delà 
Poésie avec la prose , voici ce que 
j'ai à dire. Ici comme dans la prose 
poétique , tout dépend de trois cho- 
ses : de l'accord et de la liaison des 
mots , de l'arrangement et de la com- 
binaison des diftérens membres des 
périodes , et de l'étendue convenable 
de ces mêmes périodes. 

L'Ecrivain qui veut réussir daiU 
cette partie , doit présenter ses mots , 
et les essayer de plusieurs manières 
pour les ajuster entr'eux , donner aux 
membres de ses périodes une certaine 

Eroportion qui ne les fasse point tom- 
er avec les vers , qui au contraire 
coupe les vers diversement par le 
sens de la pensée. Quelquefois même 
il se contentera d'incises plus courts ' 
encore que les membres. Il en usera 
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de même pour les périodes ; il se gar- 
dera bien de les faire toutes de la 
même étendue ni d'une même forme : 
moins elles se ressembleront , plus la 
poésie ressemblera à la prose , dont 
les vers déguisés et les rhythmes sont 
libres et dispersés ( a ). 

Ceux qui font des Poëmes en vers 
héroïques ou en ïambiques purs , et 
^ui par cette raison n'ont qu'une seule 
espèce de vers , ne peuvent changer 
cette mesure : c'est par conséquent 
chez eux toujours le même vers et les 
mêmes rhythmes. Les Poètes lyriques 
peuvent au contraire faire entrer dans 
leurs stances des vers de plus d'une 
espèce , et par conséquent différentes 
sortes de rhythmes : Cependant , dans 
les Poëmes même monometres , quand 
on a l'attention de ne pas scander les 
vers , et de ne s'arrêter qu'^x diffé- 
rentes divisions du sens et oes mem- 
bres , une partie de la versification 
disparoît ; les périodes aident à cet 
effet, quand elles sont variées dans 



(fl) Cic<5ron a dit : E6 laudabilior Poêia 
ftàd virtutes Oratorls persequitur cîun yersu siS 
oistrictior, Cic. 4^6. 



foriâfi , 



210 Trait 

leur longueur et dans leur foriïH 
Mais dans les Poëmes lyriques l'effet 
en est plus marqué encore , quoique 
la forme des strophes se répète ; l'iné- 
galité des vers et la diversité _de leurs 
mesures faisant les divisions inégaleg 
et différentes , nous empêchent d'y 

I sentir l'ordre des rhythmes , et don- 

nent à cette Poésie la plus grande res- 

' semblance avec la prose. Qu'il y ait 

des métaphores, des mots étrangers 
^ ou anciens , etc. la ressemblance 
avec la prose n'en est pas moins sen- 
sible. 

Je ne pense pas qu'on me soupçonne 

( ici d'ignorer qu'un des grands défauts 

des vers , c'est d'être prosaïques. Je 
suis bien éloigné de mettre parmi le) 
beautés de la Poésie ce qui la dé- 

I grade. Je veux même faire sentir ici 

la grande différence que je mets en- 

' tre ce qlfon doit estimer en fait de 

discours , et ce qu'on doit mépriser. 

Il y a un langage trivial , popu- 
laire , entièrement négligé , qu'on 
emploie dans les conversations futi- 
les , et oii,l'on dit des riens ; il y en 
a un autre qu'on peut appeler m'//, 
«■iX/'timç , et qui est fait et préparé avec 
un ctrtain art. Or je dis que tout ce 

Il J 
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qui ressemblera dans les Poètes à ce 
premier genre de discours > sera digne 
de mépris , et que tout ce qui ressem- 
blera au second , sera digne d'estime , 
et d'être pris pour modèle , même dans 
la Poésie. S'il y avoit deux noms pour 
ces deux genres de prose , il y en au- 
roit aussi deux pour les deux genres 
de Poésie ; mais comme il n'y en o. 
qu'un , on pourra dire avec une épi- 
tnete , qu'un Poëme est beau quand il 
ressemble à une prose bien travaillée, 
et qu'il est mauvais quand il ressem- 
ble à une prose lâche et négligée. L'i- 
dentité des noms n'empêche pas qu'on 
ne distingue la nature des choses et 
leur essence. 

Voici maintenant des exemples qui 
feront mieux entendre ce que nous 
.venons de dire dans cet article , après 
lequel je finis. Exemple de la poéi^ie 
épique : 

/r^f^ou Sortant du port , Ulysse 
s^avance dans un chantier pierreux. 
Voilà le premier membre. Voici le 
second : 

x«po» ôfl vfiti'iyTcc , à traders les bois , 
qui est plus court que le premier , et 
qui coupe le vers en deux. Voici le 



31 
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tioisieme : ^/ ««^mr , et dts rocheri , 
plus court encore , et qui n'est qu'une 
mciset 

nt^faS'x iîH Jftfiii , vfrs le lieu oà 
Minerve lui avoir dit qu'e'toît le fidèle 
Pasteur. Ce membre-ci comprend deui 
demi-vers , et ne ressemble en rien à 
ceux qui le précèdent. Enfin arrive le 
dernier membre de la période : 



Qui de tous les esclaves qu^ avait acht' 
us le divin Ulys.'e , e'roit le plus \tlé 
pour les intérêts de so/i Maître ? lequel 
membre s'étend au-delà du troisième 
Vers , et n'est complet que par l'addi- 
tion du quatrierat?. 
Et ce qui suit : 



tJ. I-S, 



UftK iiif II faut. 



Jl le trouva assit devant sa demeure. 
Celui-ci encore ne remplit pas tout 
le vers : 



T-^i^^i J'i/tïT» , où était un bâtiment \ 



À 
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Vlevé. Ce membre-ci n'est pas égal 
au premier. Le reste de la pensée n'a 
ni les membres , ni même les incises 
de la période ; car après avoir ajouté 
à ce qui précède wtf.o-tcUlm \u x^p^^ 
placé dans un lieu découvert , il n'of- 
fre que de simples épithetes, ^fXn v%^ 
fuyêi\ii rt , beau y grande petits incise» 

Îlus courts qu'un membre : puis wi^i- 
^féêt^ autour duquel on pouvoit tourneri 
mot qui seul comprend Une pensée. 
La suite est traitée de la même ma^ 
niere. 

Voici des ïambîques d'Euripide : 
*«0* » c'est le premier membre : 

UfÊSêtrivîtr. Le Second vient jusques-là. 

fviiy ïvx^fuu ymu C'est le troi- 
sième. 

Les deux précédens sont plus longs 
que le vers » celui-ci est plus court* 
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Titiu\Ml/iUt aV"""!". etaprèsceluî-rîï 

ttit^UiK. Aucun de ces memlires ne 
Jînit avec le vers ; l'un est plus long, 
l'autre est plus court. 

iilg ftifrif mittut ifùfl 

^\vni -Elhltuia^. Et le reste dans lÈ 
même goût. ^ 

I 
H^oici la. traduction Je £es morceaux 
réuni s, 

O ma chère Paliîfi ! toi qui tenni^ ]i 
teiTe de Pélops , je te saluo. Et toi , qui 
foules comme moi: la lerre d'Arcadie glacéfl 
par les hivers ; c'est de celte (erre que je tire 
mon origine. Ce fut Auge la Gl!e d'Aleus , 
«jul me donna aiï lu^ro» de Tlririthe. Le mont 
Parlhënicn le sjiit , ce fut là que Lucirii 
lâOlivra ma mère do ses douleurs. 

En voici de lyriques de Simonide, 
Ilsïont écrits, non selon les divisions 
qu'Aristophane et d'autres Gramnra.i- 
riens y ont mises , mais selon celle^ 
qui conviennent à la prose. Lisez cette 
o.te avec attention , ne vous arrêta^y 
qu'aux repos ou séparations de la pen- 
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sèe , sans distinguer ni strophes , ni 
antistrophes , ni épodes, vous n'é- 
prouverez que l'impression que fait 
la prose. C'est Danaë qui essuie une 
tempête sur la mer et qui déplore son 
malheur. 



cfrt Xifftifci ù i'tui'oîKioi, 



Quand les vents furieux se déchat- 
noient autour du frêle et brillant na- 
vire , et que les vagues soulevées 
étoient au moment de l'engloutir , la 
niere désolée appuyant doucement sa 
maiift S0 son enlant , lui disoit : O 
mon fils , quelle douleur me déchire ! 
Tu dors jch^r enfant , tu dors pafei- 
fclement au milieu des ténèbres , sous 
les rayons tremblansde Phébé. Etendu 
sur la poupe , tu t'inquiètes peu des 
flots qui inondent ta naissante cheve- 
lure. Bel enfant ! enfant chéri ! si tu 
sentois tes maux , ti> partagerois mes 
çémissemens : mais non , dors tou- 
jours 3^cher enfant. Puissent dormir 
aussi les mers en courroux , et aussi 
nos malheurs ! Puissent les desseins 
de nos ennemis être trompés par la 
protection toute - puissante du grand 
Jupiter, Cette confiance n'a rien de 
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ti-méraire : c'est au nom de son file 
que j'implore sa vengeance ». 

De pareils, vers , soit épiques ou 
lyriques , ressemblent parfaitement à 
une belle prose , et cela par les rai- 
sons que j'ai exposées. 

Voilà , rtibii cher Rufus , le présent 
que j'ai voulu vous faire ; je n'en 
avois pas de plus beau à vous offrir. 
Faites-en usage. Méditez-en chaque 
jour les préceptes. Car en fait d'art, 
les leçons ne peuvent faire de dignes 
athlètes sans le travail et l'applica- 
tion. Sans cela , elles sont en pure 
perte et ne peuvent produi]^^uçune 
utilité. 
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ÉFLEXIONS 

SÛR LA 
ANGUE FRANÇOISE, 

)MPARÉE avec la Langue Grecque 
dans quelques points donnés par 
Denys d'Halicarnasse , dans 
son Traité de V Arrangement des 
Mots. 
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tANGUE FRANÇOISE, 

Comparée , dans quelques 
points donnés par D S N y S 
"d'HAlicARNASSE, avec la. 
Langue Grecque, 



Jj-VANT que d'entrer dans cette 
matière , il est nécessaire de suspen- 
dre pour quelques moraens les préju- 
gés que nojis avons tous en faveur 
des Grecs et des Romains. Ils ont ét^ 
nos Maîtres eo tout genre. C'est d'eux 
que nous avons tout reçu : sciences ,> 
arts , mœurs , opinions , goût , litté- 
rature. £»t-il étonnant qu'ils aient 
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conservé cet iiscendaiU d'autorité qui 
ne nous permet pas de nous mesurée 
avec t'ux? Nous ne voyons que Ls 
avantages qu"iU OJit sur nous. Tout ce 
que nous avons , s'il n'est pas calqué 
6ur ces modek-s , est censé mauvais 
ou médiorre. C't'St d'après ce préjugé 
que nous jugeous notre langue, notre 
prose , notre poésie. Cependant fous 
les théAtres de l'Europe retentissent 
des chefs-d'œuvres de la poésie fi^n- 
çoise. Notre langue est devenue ie tan- 
gage comniLin des Souverains et de 
toutes les personnes distinguées chez 
les nations qui nous environnent. Elle 
n'a même pas eu besoin , comme U 
langue grecque et ta latine , d'être 
précédée ni introduite chez nos voi- 
sins par les conquêtes et la victoire. 
Elle a été accutillie j)Our elle-mêmej 
pour son propre ménts et pour celui 
de ses Auteurs, et elle est regardée 
par-tout comme une portion considé- 
rable de ce qu'on appelle les belles ha~ 
manités. On vante la richesse , l'é- 
nergie , l'harmonie des langues an-, 
ciennes; mais on ne songe pas que El 
ces qualités peuvent convenir aiix 
mots isolés d'une langue , elles appai* 
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lîwnent bien plus au style et à la ma- 
nière des Auteurs ; que c'est propre-^ 
ment le génie , le goût et l'oreille de 
ceux qui écrivent , qui font l'élocu- 
tion riche , énergique , harmonieuse ; 
qu'il y avoit chez les Grecs comme 
ailleurs , des Ecrivains dont le style 
ëtoit pauvre , lâche , aride , n'y eût^ 
ilque. celui d'Hégésias et de ceux qui 
sont nommés avec lui par Denys 
d'Halicarnasse. Enfin Malherbe , Cor- 
neille , Racine , Despréaux , La Fon- 
taine , Quinault , Rousseau , Bossuet> 
Fénelon , Fléchier , etc. n'ont-ils pas 
trouvé dans la Langue Françoise des 
expressions et des tours capables de 
rendre leurs idées fortes , hardies , 
sublimes , leurs idées gracieuses , ten- 
dres , délicates ? N'ont-ils pas trouvé 
les moyens de s'immortaliser par elle^ 
et de l'inaunortaliser avec eux ? 

Au reste , comme dans la matière 
«qu'a traitée Denys d'Halicarnasse , et 
qui a fait l'objet de nos réflexions sur 
la Langue Françoise y il règne une 
métaphysique assez subtile , et <jue 
l'habitude de l'oreille et l'imagination 
préoccupée peuvent beaucoup influer 
sur la manière de penser de chacun , 

K 3 
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il doit être permis d'écrire cotBO» 
pour soi : c'etoitla grâce que Cicé- 
ron demandoil à Atticus , à qui il se 
plaignoit de ce que Brutus, qui l'a- 
voit engagé à écrire sur cette ma- ' 
tiere , et à qui il avoît adressé son 
ouvrage , n'étoit pas de son avis. 
Sine, qaaso , sibi qtiemque scnbtre: 
saam cuique sponsam, etmihi meami 
suum cuique amorem , et mihi meunu 
Ep. ad Att. I. XIV , ep. 20. 

I. Objet de comparaison. Les cons- 
tructions. Denys d'Haï icar nasse pfé* 
tend dans son chapitre V, qu'il n'y a 

foint de règles dans la nature pour 
arrangement des mots. 
Le titre même de ce chapitre offre 
d'abord à l'esprit un scrupule quipa- 
roît fondé. S'il est vrai qu'il n'y ait 

foint de règles dans la Nature pour 
arrangement des mots dans le dis- 
cours , sur quoi seront appuyées les ■ 
leçons et les rei^lcs que l'Auteur va 
donner à son élevé ? je n'en dis pas I 
davantage , et je passe à l'examea^de j 
la question même. j 

Il y a plus de trente ans qiie , n* < 
comioissant pas encore l'ouvrage d© 
Denys dHalicarnasse, et cherchaat , 
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fc^il nV àuroît pas quelque règle poui? 
toie guider moi-même dans quelque^ 
traductions dont je m'occupois , et 
à cette occa.^ion , comparant la phrase 
latHie avec la Françoise , je crus ap- 
Jpercevoîr la raison de leurs différen- 
tes constructions dans le défaut de 
cas qui est dans notre langue y et danâ 
la multiplicité des auxiliaires dont elle 
est souvent accompagnée. Faute de 
cette inflexion qui marque les régi-» 
mes y quelque place qu'on leur donne 
dans le texte de la phrase , nous n'a-« 
vons pas pu dire comme les Latins 
( ni comme les Grecs ) : 
Filius amat Patreip , 

ou Patrem amat Filius , 
ou Patrem Filius amat , 
V ou Filius Patrem amat , 
ou Amat Filius Patrem 5 
ou Amat Patrem Filius. 
Il a fallu en françois s'en tenir U 
Cette seule construction : le fils aime 
le pen. Tout autre arrangement chan* 

Seroit le sens de la phrase ou le ren- 
roit incertain. 
D'où j'ai conclu que notre langud 
étant fixée par ses formes dans l'ar-» 
rangement de s^% mots y et la latine 

K4 
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jouissant de la plus parfaite liberté , 
ce n'étoit pas chez nous qu'il falloit 
chercher les loix que la nature pres- 
crit sur l'ar rangement des mots, et 
qu'on ne pouvoit les rencontrer , s'il 
y en avoit,que dans les langues li- 
bres , et qui peuvent dans leurs cons- 
tructions choisir tel arrangement qu'il 
leur plaît , pour mieux rendre les sen- 
limens et les pensées. 

Ce premier pas fait , Je me rais à 
ï-éiléchir sur les différentes construc- 
tions des mots latins , dans des phra- 
ses composées de mêmes mots , et à 
chercher quelles avoient pu être les 
Taisons de ces différences. Un heureux 
hasard me présenta trois mots latins 
employés par deux hommes que le 
■ seul sentiment très-vif de leur sitoa- 
tion pouvoit inspirer , et dont les 
constructions sont entièrement oppo- 
sées.' L'un de ces hommes est Mucius 
Scevola , qui , parlant k Porsenna , et 
tenant sa main roupahle d'erreur sur 
tin brasier ardent, lui dit : romjr.as 
ium civis. Peu importoit à Mucius 
d'apprendre à Porsenna s'il étolt ci- 
toy^en ou s'il ne l'étoit pas : il sufR- 
soit de lui dire que c'était un Romain 
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qui le bravo it,' lui et ses supplices. 
C'est pour cela que Mucius le frappe 
par ce mot , romanus y qui est si im- 
portant dans la circonstance , que si 
nous avions à rendre en François la 
phrase de Mucias, il.seroit employé 
seul : je suis Romain, Le mot de ci- 
toyen seroit supprimé comme su- 
perflu. 

L'autre construction dé la même 
phrase est celle d'un certain Gavius , 
que Verres , Gouverneur de la Si-» 
cile , fit mettre en croix , et qui regar- 
dant l'Italie du haut de cette croix , 
s'écrioit ; civis romanus sum. Il ne 
6*agit plus ici du romain ; il s'agit du 
citoyen dont on a violé les droits , 
et la phrase pourroit se réduire en 
François à ce seul mot : je suis ci'^ 
toyen* Facinus est pincire civem roma-- 
num , propè parricidium necare , quid 
dicam , in crucem tollere ? 

De cet exemple et de mille autres qui 
se sont présentés en foule , )'ai conclu 
que c'étoit un principe dans le lan- 




te plus intéressant pour celui qui 
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parle. Je dis pour criai qui parle i 
parce que c'est l'intention de celui ' 
qui parle , qui doit régler sa parole : 
cela est évident. Par conséquent it 
doit niL^ttre à la tête de sa phrase, 
et présenter distinctement et séparé- 
ment , à la première atcer'tion de ce- 
lui qui l'écoute , robjtt qu'il lui im- 
porte le plus de placer dans soh es- 
prit. 

Et comme il y a dans le discours 
cinq partiirS qui expriment les idées 
et les senlimens : le nom substantif 
qui indique la chose , le nom adjec- 
tif qui en indique la qualité , le ver- 
be , qui indique l'action , l'adverbe ^ 
qui indique la manière ou les circons- 
tances de l'action, et l'interjection, 
qui indique les sentimens que l'oB 
éprouve ; il s'ensuit j^ue ces cinq par- 
ties d'oraison doivent , quand la lan- 
gue le permet , être mises à la pre- 
mière place toutes les fois qu'elle» 
portent en elles le premier , le prin- 
cipal intérêt de la phrase pour celui 
qui parle. Cette conséquence s'est 
trouvée justifiée par les exemples. 

Lorsqu'il s'est agi de l'action , le» 
Latins ont dit ; ferte cici fiammas ^ 



J 



sun LA Langue Frai^ç. ^2f 

date Cela , scandite muros. S'il est 
question du régime 9 arma virumqui 
cano : s'il s'agit de l'acteur même , 
mine ificctpta desistert f Pallasne 
exurete classem, • « îpsà jfopis rapidurft 
faculata. Si c'est la maniera ou la 
circonstance , vix è conspectu ficulai 
telluris ; extemplà Enece solpuntur 
frigore membrâ ; si c'est le sentiment ^ 
6 Pairia ! 6 divttm dotnuis ! heu !/uge^ 
naie deâ. Je ne puis résistée à ctsf 
troî^ Vers de Virgile , qui contiennent 
des exemple* de presque toutes cesf 
constructions. 

Me mê > adsum qui fecî ^ in fine convertit^ 

ferrum ^ 
Rutull ! Mea fraus omnîs , nihii iUe ne«? 

Kêe potuit : tanlirai i^fslieem nimniiin diksiil 
emicum^ 

On observera que totis ces' eXerti-* 
ple6 Sont tirés d'un P'oëte à qui là: 
frontfâintè du Vers pouvoir impostît 
une construction moins naturelle J 
quoique cela n'arrive guerés auit- 
grands Poètes, qui savent toujourî^ 
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faire obéir la langue qu'ils emploîenr' 
Les Orateurs et les autres Auteurs 
qui ont mis de la. chaleur et de la 
Verve dans leurs compositions, ont 
toujours été fidèles à cette loi , et ne 
s'en sont jamais écartés , que dans 
des cas* particuliers où il s'agissoir 
déménager la délicatesse de l'oreille, 
dans quelque partie moins importante 
de la phrase. Car comme les droits de 
l'oreille, quelque superbe qu'elle soit, 
doivent* être subordonnés à l'mtérêt 
de celui qui parle , il s'ensuit que les 
exceptions qui peuvent se faire en 
faveur de rharmonie , ne peuvent 
tomber que sur les endroits les moÎBS 
intéressans delà phrase, ou l'esprit, 
ayant saisi les objets importans , se 
relâche vers le repos , et a le loisir 
de s'occuper d'une cadence qui ter- 
mine le discours qu'il a compris. 
Prima pauci ccrnunt , dit Cicéron, 
en parlant d'harmonie , ( parce que 
sans doute on est alors plus occupé 
des choses qui vont être dites , que 
de l'agrément des sons ( pustrema pie- 
tique i parce que l'esprit alors , ayant 
sa.isi la pensée, se repose et s'amuse 
à juger les fmales. Quod aures centi- 
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nuam vocem secutœ , ductœque relut 
prono decurrenti orationisflumine , tùm 
magis judicant y cùm ille impetus ste^ 
tit , et intuendi tempus dédit. .Quinti- 
lien , pag. 60 1. 

Je ne donnerai qu'un seul exemple 
de ce dérangement de construction , 
seulement pour expliquer ma pensée. 
Quousque tandem abutere , Catilina , 
patientiâ nostrâ ? Que m ad fine m effre^ 
nata illa se jactabit audacia ? Je. n'ob- 
serverai point que les adverbes sont 
ici à la tête de la uériode , quousque 
tandem , quem ad finem , parce qu'il 
s'agit ici d'une patience épuisée , et 
que c'est la couleur dominante de la 
période. Je ne parle que de l'harmo- 
nie et du déplacement des mots qu'elle 
cause dans la finale pour satisfaire 
l'oreille. Selon l'ordre de la nature ^ 
audacia auroit dû être placé à côté 
i^ejfrenata , et après lui , car ici c'est 
l'adjectif qui est l'objet dominant ; 
parce que c'est le degré de l'audace, 
et non l^audace même qui irrite l'O- 
rateur : et comme ces deux mots ne 
font qu'une même idée avec le degré 
qui y est ajouté par l'adjectif , ils 
n'auroient pas dû être séparés. Pour— 
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99 constructions que quand il est pai- 
w sible , et que rien ne le trouble ni 
w ne l'agite ? Et le même homme ^ 
» quand il raconte un événement dont 
w u a été témoin , ne suit-il pas la 
w chose même qu'il raconte, et qui 
n donne à ses tons de voix , à sesp 
» gestes comme à se& phrases , la con- 
» formation que la nature prescrit yy> 
Ainsi parle Denys d'Halicarnasse. La 
Nature prescrit donc des arrange- 
mens ; il peut donc y avoir des règles 
sur ce qu'elle prescrit ? Aussi Denys 
d'Halicarnasse ajoute-t-il : << VoiJa 
w le modèle et la règle tracée pour 
fj les Orateurs et pour les Poètes.^ Ife 
» doivent suivre la marche des choses 
n mêmes. C'est à quoi ne manque 
» jamais le divin Homère. » Je m'ar- 
rête à ce mot , c[ui eût dû empê-» 
cher Denys d'Halicarnasse de pren- 
dre dans Homère les exemples par 
lesquels il veut prouver qu'il n'y a 

!)oint de règles dans la Nature pour 
'arrangement des mots. Je vais re- 
prendre ces mêmes exemples pour 
prouver qu'il y en a. Voici le pre- 
mier : A^^J'j* im n,rrt 'ÏÏhyç'tt «-oXtrr^tfir*»*. 

Vinmi mini cane Musa nermtum^ Qm 
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conviendra , je crois , que l'obj^ 
principal de ce vers n'est pas Vaction 
de chanter , qui en soi est assez indif- 
férente : c^est l'objet même de ce 
chant ; par conséquent i^f^ devoit 
être à la tête comme il y est ; ^o^^vr^awi^f 
auroit dû être à côté d'-?»^^« y rtiais il a 
été déplacé par la contrainte du vers , 
et i^i'^m est resté seul , comme pour, 
garder et marquer la place de tous 
deux ; c'est comme dans la période 
de Cicéron , effrenata jactabit aU" 
dacia. 

M>(y<v «iJ^i 4»U est de même , comme 
dans Virgile , arma virumque cano» 
H'i^wr tlfûfivTi, Qu'on examine toute 
la Suite de cette phrase poétique , on 
verra que n^^i^f contient la principale 
idée. 

Dans les exemples suivans que 
Denys d'Halicarnasse prétend être 
contraires à ceux-ci , il s'agit de l'ac- 
tion. Par conséquent Krvôi , écoutez- 
moi , iVarîTi , redites- moi , a^vho-oc* , sou^ 
pene^-pous , dévoient êire à la tête 
comme ils y sont. Le Traducteur 
latin a déplacé le dernier de ces 
verbes, et a tout gâté par ce seul dé- 
placement. Par supefis , memor esta 
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tai genitoris Achilles. Que fait au 
commencement du vers par super i s , 
gui ne dit rien , et que devient -memor 
esto qui etoit l'objet de celui qui 
parle , et qui est obscurci et comme 
caché dans le milieu du vers ? 

Voici des adverbes à la suite des 
verbes : twV7i f^^Wtvrfô^uftiv, il frappait 
à coups pressés ; nyvrt c/^'tf^ên-ta-o , // 
tomba à la renverse; \K\'iùn yXrtfmfrty 
il pencha de Vautre côté* Ce sont 
trois images. Or dans toute image 
peinte par traits successifs , l'objet 

{)remier et^ principal e^t le corps, 
'attitude vient après. Comment pein- 
dre l'attitude sans le Corps ou a^nt 
Je corps ? 

Mais voici , dit Penys d'Halicar- 
nasse •, des exemples contraires : 
.fiû-rfut'ûf i'% trtrofrat » c'est un essaim 
d'abeilles qui , voltigeant dans les 
airs , a quelque ressemblance avec 
une grappe de raisin. ïii>7« uft'ftt 
^tlco-ii U^0CHu L'adverbe marche avant 
le verbe. Mais dans le premier 
exemple , cet adverbe renferme une 
comparaison qui est le piquant de 
l'image ; le Poëte l'a par cette raison 
présenté le premier. Dans l'autre 



a34 RÉFLEXIOWJ 

exemple » c'est la circonstance <}tl 
moment j aujourd'hui y sur laquelle 
le Poëte insiste : quand je dis , j'irai 
demain à Paris , mon objet prin- 
cipal est l'action d'aller : quand je 
dis , demain j'irai à Paris , mon ob- 
jet principal est le choix et la fixation 
du jour. 

Denys d'Halicarnasse cite quatre 
vers où Tordre de l'action est suivi; 
il suffit d'en traduire un : la balU 
fut lancée par la Princesfie , elle 
manqua son but , et la balle tomba 
dans l'eau. L'action a sa marche nu- 
turelle , la pensée suit l'action , et 
l'expression la pensée. Mais en voicj 
deux autres où cet ordre n'est pas 
suivi : // frappa , levant les bras , // 
le frappa , après s'être approchée' 
Assurément , dit Denys d'Halicar- 
nasse , // faut lever les bras et s^ap^ 
procher avant que de frapper. Maii 

Î[ui pourra douter que l'action de 
rapper ne soit la seule chose à la* 
quelle on fait attention , et que ces 
circonstances menues ou même super-* 
flues qui l'accompagnent , ne sont 
qu'une espèce de remplissage pour \t 
mesure du vers ? 
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Denys d'Halicarnasse ne pousse 
pas plus loin le détail de ses preuves ; 
nous nous arrêterons ici nous-mêmef , 
et nous demanderons la permission 
de renvoyer pour le surplus des nô- 
tres , et pour le développement de 
ce principe sur les constructions , au 
tome V des principes de Littérature , 
édition de 1774. 

J'ajouterai seulement que Denys 
d'Halicarnasse semble accorder un 
I)eu trop au mécanisme des mots et 
au jugement de loreille , comme si 
Tordre et la marche des idées , les 
affections plus ou moins vives de 
celui qui parle ,' n'influoient pas né-» 
cessairement sur l'arrangement des 
signes qui les représentent aux autres. 
Il ne voit les mots que comme les 
ouvriers voient le bois ^ les pierres , 
le plâtre qu'ils emploient dans ua 
bâtiment. La comparaison est d« lui. 
Mais il ne Ta pas poussée jusqu'au 
plan détaillé de Tarchitecte , quoique 
Temploi des matériaux dépende 
principalement de ce plan. Il avoit 
senti qu'il devoit y avoir un principe 
de construction dans la nature ; il 
Ta cherché » mais dans le gramma- 
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tical seul, ou tout au plus dans la 
métaphysique du langage; s'il se fût 
porté du c6té du moral qui , après 
tout , fait la base des actions et des 
pensées humaines ; il auroit trouvé 
les relies dans l'importanre relative 
des objets ou dans les mouvemens 
des passions ; et les exceptions , il les 
eût trouvées dans la délicatesse de 
l'oreille : c'est là , dans l'esprit ,. dans 
le cœur , dans l'oreille , dans ces trois 
choses ensemble , que réside la scien- 
ce qui d'un mot mis en sa place en- 
se-'gne le poui^oir. 

De tout ce qui vient d'être dit , 
je conclus que nous devons dans 
notre langue suivre , autant qu'il est 
en nous , les arrangeraens des mots 
que pratiquent les Grecs et les Latins; 
puisqu'ils ont pu , par le privilège 
de leur langue , suivre la rature dans 
leurs constructions ; que nous ne 
saurions trop les étudier ni les imiter 
dans cette partie ; et j'ajoute que si 
on y regarde de près , on verra que 
nos excellens Auteurs , guidés et sou- 
vent dominés par un sentiment vif de 
la chose qu'ils avoient à exi^rimer, 
ont suivi cette règle quand la langue 
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le leur a permis. Au reste, ce prin- 
cipe ,-loin de contredire la doctrine 
générale de Denys d'Halicar nasse sur 
Târrangement des mots , ne fait 
qu'y ajouter une nouvelle importance , 
et est une nouvelle preuve de la né- 
cessité de la connoître et de l'étudier. 

IL Objet de comparaison. Les 
Grecs peuvent faire des changemens 
dans les yioms et dans les verbes , 
pour leur donner une assiete juste , et 
les lier plus parfaitement entr^eux. 
Chap. VI. 

Cette opération ne peut pas avoir 
lieu en François ; parce que nos mots 
sont faits et consacrés dans leur 
forme par un usage que les Ecrivains 
ne peuvent ni changer ni altérer. 
La Poésie n'a pas sur ce point plus 
de privilège que la prose. Mais cela 
n'empêche pas que nous ne faisions 
dans notre langue une grande partie 
des opérations qu'indique Denys 
d'Halicarnasse dans le chapitre VI. 
Nous mettons dans nos verbes un 
temps pour un autre : l'actif pour 
le-T)assif ; le passif pour l'actif. Nous 
prenons les substantifs adjective- 
ment , les adjectifs substantivement , 
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quelquefois abverbialciuent , lel 
singuliers pour les pluriels , les plu- 
riels pour les singuliers. Nous chan- 
geons les personnes , nous varions 
les finales , tantôt masculines , tantôt 
féminines ; nous renversons les 
cojistructions , nous faisons des el- 
lipses hardies , etc. etc. Tous ceux 
qui font des vers, savent de coniliieu 
de manières on tourne et reiourne 
les expressions d'une pensée qui ré- 
siste ; ceux qui travaillent leur prose , 
le savent de même que les Poètes. 
Mais d'ailleurs la comformation de 
nos mots est telle , que l'art de l'E- 
crivain n'auroit rien à y changer , 
quand il en auroit la liberté , pour' 
les employer heureusement. On le 
verra dans la suite de ces remarques. 

III. Objet de comparaison. Quatre 
choses produisent l'agrément et li 
beauté du discours pjr l'arrangement 
des mots : le chant , les rhythmes , la. 
variété , la contenance. Chap. XI, C'est 
le précis de l'ouvrage de Denys d'Ha- 
licarnasse. L'idée de cette division lai 
est venue àc la comparaison qu'il x 
faite du discours oratoire avec le chanb 
musical. 
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H a vu dans le discours coume 
-dans le chant musical , une suite de 
sons , les uns plus aigus , les autres 
plus graves , les uns plus longs , les 
autres plus brefs ,.liés ensemble se-* 
Ion certaines règles; il y a vu des 
rhythmes ou petites mesures , com- 
posés diversement de plus ou moins 
de sons f de plus ou moins de temps, 
les uns plus longs , les autres plus 
courts ; enfm il a vu que l'un et 
l'autre s'adressant à l'oreille , por- 
toient l'un à l'esprit des idées , dont 
résultoient des affections ; l'autre , à 
l'ame des affections , dont résultoient 
des idées ; et que , dans l'un et 
l'autre genre , le goût exigeoit de 
la variété et de la convenance ; il en 
a. conclu qu'on pou voit juger de 
Yun par l'autre , et c'est ce qu'il a 
fait. 

Développons un peu cette idée. 
lie chant en général est «ne suite 
cfe son agréables , variés par leur 

Essage du. grav^ à l'aigu , et de 
^ign au grave. Or dans tout dis- 
oams , s'il est tel qu'il doit être , il 
y^ a ces deux choses, i®. Une succès— 
^A ag;réablô de sons. On les choisit ^ 



les voyellesî^^ 



240 RÉFLEXIO^ 

€t on y évite le choc des voyelleî 
dfs consonnes qui pourroieiit dé- 
plaire à l'oreille. 2 . Il y a une 
alternative continuelle de sons éle- 
vés et de sons graves ■, par tes ac- 
cens prosodiques et oratoires qui 
setvent à. marquer la distinction des 
mots , celle des idétS , des incises, 
des membres et des périodes, -la 
couleur des fi&ures et les affections 
de l'ame de celui qui parle. Il y a 
donc dans le discours oratoire les deux 
choses qui constituent le chant en gé- 
néral , une suite de sons avec lavariété 
ài;S tons. 

Mais il y a plus , ce ctajit est masi- ■ 
cal. Qu'est-ce qui distingue le chant* 
musical du plain-chant ? Ce sont lel 
mesures ou les rhythmes , et le mou-* 
vement. Dans le plain-chant , le mou- 
vement est uniforme , sans mesure 
marquée ; toutes les notes sont égales 
ou à-peu-près. Dans la musique , il 
varie selon les genres et les modes ; il 
est partagé en mesures , dont les 
temps sont égaux en nombre ; mais 
de manière que ces temps sont plus 
ou moins réunis ou séparés par Ifit , 
chant, dans la même mesure ; dans^ ' 
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la mesure de quatre temps , par exem- 
ple , le chant peut être marqué paf 
une seule note de quatre temps , ou 
par deux notes chacune de deux 
temps ) ou par trois, dont Tune de 
deux temps , et les deux autres d'un 
temps , ou par quatre , chacune d'un 
temps. 

Or les rhythmes du discours 
oratoire comportent le même arti- 
fice. Les syllabçs y répondent aux 
notes de la Musique. Un rhythme 
de quatre temps peut y être rempli , 
sinon par une syllabe , du moins par 
deux syllabes ^ chacune de deux 
temps , ou par trois , dont Tune de 
deux temps , et les deux autres ^ 
chacune d'un temps ; ou par quatre ^ 
chacune d'un temps. Par conséquent 
le discours oratoire est un chant 
pareil à celui de la Musique ; c'est 
le même genre : il n'y a que du plus 
ou du moins dans les degrés. Le 
chant musical prolonge davantage 
ses sons ^ franchit de plus grands in-» 
tervalles , divise -les temps en plus 
petites parties. Mais le plus ou le 
moins ne change point les genres* 
yoilà ) à ce que je pense , l'idée de 
Tome VI. L 
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Denys d'Halicarnasse. On a porta 
d'abord les notions propres à la Mu- 
sique dans la poésie , et de la Poésie > 
on les a portées dans l'éloquence : 
vcrsum et cantum d poëticd ad elo-^ 
quentiam , quoàd orationis severitas 
pati possit , traductndce duxerunt. 
Cic. de Orat. pag. 3 21. ad Olivet,. 
On sent que cette théorie pourroit 
s'appliquer à notre langue comme à 
la grecque et à la latine , s'il ea 
étoit besoin ; mais noîis croyons peut- 
être avec assez de fondement , que 
ces vues si subtiles et si raffinées ^ 
sont au-delà de l'art , qui a ses bornes ; 
que les Rhéteurs grecs y trop épris de 
leurs découvertes dans la nouveauté > 
en ont poussé les détails trop loin ^ 
et que les Latins qui les ont réduits ^ 
je veux dire Cicéron et Quintilien ^ 
ont eu raison de prononcer que le 
grand art . les grands succès de l'élo- 
quçnce dépendoient du génie , du 
jugement et de l'oreille. Nous en 
sommes encore plus persuadés en gé« 
néral que les Latine \facias naturâ me^ 
liîis quàm arte , sed natune ipsc ors 
inerit. Quint, p. 61 3. 
IV. Objet de comparaison. Les at* 
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Mns font du discours une sorte de 
chant. Ibid. 

Tous ceux qui ont étudié la doc-» 
trine des accens chez les Grecs , con- 
viennent de sa difficulté. Cette diffi- 
culté redouble , quand on veutenfair^ 
l'application à notre langue. 

•Nous avons trois accens comme 
les Grecs : Taigu , le grave , le cir- 
conflexe ; mais ils n'ont rien de 
commun avec les leurs . que le nom • 
Paigu marquoit chez les Grecs qu'il 
falloit élever la voix sur la syllabe 
qui le portoit : chez nous il ne forme 

S*un i fermé , comme dans bonté 
grave marquoit qu'il falloic 
abaisser la voix ; chez nous il dit que 
Vi est ouvert et très-ouvert , comme 
dans procès. Le circonflexe , qui mar- 
quoit qu'il falloit élever et abaisser 
aussitôt la voix sur la même syllabe , 
longue de sa nature, n'a retenu que 
la moindre partie de son emploi ; 
car s'il marque la longue , il ne 
marque point l'élévation ni l'abais- 
sement de la voix. Il n'est que pour 
ïçmplacer une s suprimée , qui mar- 

Îiuoit avant lui et aussi bien que 
ui , la syllabe longue ; on a écrit tem^' 

L % 
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pêce , poiir tempeste , tùe pour teste \ 
hôte pour hoste. 

Cept-ndant il ne faut pas croire 
que nous n'ayons pas aussi nos ac-» 
cens prosodiques , quoique nous ne 
les marquions pas comme les Grecs, 
1! y a eu un temps où les Grecs nç 
Jes marquoient pas non plus , et ils 
ne les avoient pas moins , parce 
qu'ils sont dans la nature de l'homme 
et nécessaires dans le langage , pour 
faire sentir la séparation des mots, 
des incises , des membres , des pé- 
riodes : est quidam cantus ohscurior. 
Je ne veux pas dire pour cela (jue 
chaque particule ait son accent ; )'ai 
dit les mots : or je regarde comiqe 
parties des mots toutes ces particule; 
auxiliaires ^ qui servent k modifier 
ï'idée exprimée par un mot princi- 
pal ; ainsi le chêne dit un Jour an 
roseau , vous afeT, bien, sujet d'ac- 
cuser la nature. Toutes ces particulef 
modifie a tives appartenant à l'idée , 
ne font qu'un avec le mot principal, 
et ne doivent avoir que son accent, 
comme dans le latin , quercus oliai 
Mxit arundini , mérita accusas sa- 
ruram. Tou$ Les modificatifs sont 
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Mglobés dans Vidée. Or chacun de 
ces mots est si^paré par un temps oa 

, espace insensible , est quoddam tempus 
latens y disoient les latins ; et cette 
séparation est marquée par une iiH 
flexion quelle qu'elle soit ', dans 
notre langue comme ailleurs. Avan** 
çons. 

Nous avons dit que l'arrangement 
des mots dépendoit de trois choses ; 
de l'esprit , du cœur et de l'oreille : 
nous dirons la même chose des 
accens. L'esprit donne un courant 
d'idées , mais avec des repos le rœuCf 
y met les inflexions du sentiment f 
et l'oreille , de concert avec l'un et 
l'autre , veut que ces repos soient 
marqués dans l'expression : ils le sont 
par l'accent. 

Je dis des repos, car notre esprit 
étant une faculté qui agit , et toute 
action devant être terminée , une 
pensée ne peut venir qu'après une 
autre pensée , et doit en Être séparée 
par quelque intermédiaire ou uuel- 
aue vuide ; de même quand il s agit 
d'exprimer ces pensées , une phrase 

' vient après une autnî ; et sM\d 
compter la coupe des objets , la voix 

L 3 
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a elle-même ses points de repos , 
dont la respiration a besoin , et qui 
se mesurem avec la pensée. Or , c'est 
lia fait que toute voix , même celie 
des animaux , s'élève plus ou moinî 
quand elle tend à un repos , quel qu'il 
soit , final ou non. Cette élévation est 
encore un accent aigu , après lequel 
la voix se remet au ton qu'elle avoit 
auparavant. 

Outre cette élévation qui préparf 
et annonce les repos , demi rejios , 
quarts de repos , il y a encore d'autres 
inflexions ou accens qu'on appelle 
oratoires , et qui tombent toujours 
sur les mêmes syllabes qui portent 
l'accent prosodique. Ainsi la sépa* 
ration des mots , celle des pensées, 
celle des affections , trois choses qui 
sont marquées par les accens, et qui 
les supposent comme les effets sup- 
posent leur cause. Entrons mainte- 
nant dans quelques détails propres i 
notre langue. 

Les mots sont , ou d'une seule syl- 
labe , ou de deux , ou de trois , oud» 
plus de trois. 

Les monosyllabes sont longs ou 
brefs. Les longs chez ies Grecs por- 
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toîent quelquefois le circonflexe > 
c est-à-Klire , qu'étant composés de 
deux temps , il y avoit élévation 
sur le premier , et abaissement sur 
le second. Comme notre prosodie 
n'est pas si marquée que celle de 5 
Grecs , nos monosyllabes sont rare-* 
ment assez longs pour porter sen- 
siblement les deux inflexions. Nos 
interjections O ! ah ! eh ! ont besoin 
de s'appuyer sur le mot qui les suit ; 
O ! mon fils ; ô ! ma joie ; cepen- 
dant si on vouloit soutenir la voix 
assez long-temps , on y distingueroit 
les deux accens ; mais en général 
nous n'aimons pas les longues te- 
nues qui ont l'air d'un chant. Les 
monosyllabes brefs étoient souvent 
sans accens chez les Grecs , et s'ap- 
puyoient sur le mot qui les précé- 
doit : on les appeloit enclitiques par 
cette raison. Nous pratiquons la 
même chose dans notre langue ; le 
monosyllabe approche de lui , et 
attire sur la dernière syllabe du mot 
sur lequel il s'appuie , l'accent qui 
auroit été placé sur la pénultième 
ou l'antépénultième de ce même 
mot ; on prononce parfaitement y 

L 4 
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telle expression , cela est ; mais avec 
l'enclitique , on prononce parfaite- 
ment bien , cette expressionlà , cela est 
bien. 

Les dissyllates sont , ou de deux 
brèves ou de deux longues , ou d'une 
longue et d'une brève , ou d'une 
brève et d'une longue , quels qu'ils 
soient ; la première syllabe est tou- 
jours élevée chez nous , parce que la 
dernière n'est pas assez longue poui 
porter l'inflexion circonflexe. Il faut 
en excepter l'interrogation qui , 
appelant la réponse , s'élève pour se 
reposer sur elle : avei-v&us tout dit? 
Oui : ce qui est dans toutes les 

r langues ; clausulœ sunt pendentcs , 

sed sequentibus suscipi ac sustineri so- 
ient. Quint. 

Dans les mots de trois syllabes 
et au-delà , il y a toujours une syl- 
labe donainante qui porte l'accent 
aigu , et il n'y eu a qu'une dans 

- notre langue , comme dans la latine 

et la grecque , und nec plus unâ , 
après laquelle se (ait l'abaissement: 
miséricorde , prodigieusement , enten- 
dement. Si elles sont toutes brèves » 
celle qui porte l'accent est la moins 

b à 
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trêve ; si elles sont toutes longues , 
elle est la plus longue. 

Quand il y a de suite plusieurs 
monosyllabes , comme dans ce vers , 
oui j je riens dans son temple ado- 
rer rÉternel , l'oreille s'alligne pour 
marquer l'aigu sur un premier , et 
l'abaissement sur uu second : oui je \ 
viens dans \ son temple. Ce qui se 
faisoit nécessairement chez les Grecs 
et les Latins. Comment Cicéron 
auroit-il pu faire sentir autrement 
l'accent dans ces cinq monosyllabes , 
si quld est In me ingenii ? Nous pou- 
vons faire ces réunions d'autant plus 
aisément dans notre langue , que 
nos pronoms personnels , nos articles, 
nos particules , nos auxiliaires , font 
partie 4bs mots auxquels ils tiennent , 
qu'ils y sont incorporés par l'idée , et 
qu'ils en sont plutôt séparables que sé- 
parés : nous avons aimé ; ces trois 
mots ne sont qu'un mot , comme 
amavimus. 

De tout ce que nous avons dit 
jusque , il résulte que nous avons 
dans notre langue des inflexions^ 
comme les Grecs et les Latins y 
qu'elles sont du même genre , quoiquer 
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sans doute elles soient moins mar- 
quées , eu égard au caractère de 
notre nation , qui , dans ses discours, 
est moins chantante que ne l'étoient 
les Grecs et les Latins. Denys d'Ha- 
licarnasse dit -que la langue grecque 
s'élevoit jusqu'à la quinte ; peut- 
être ii'allors-nous pas jusques-là , à 
moins que ce ne soit dans les grandes 
figures , telles que l'apostrophe et la 
prosopopée , l'imprécation , î'interro- 
gatiun animée ; mais nous allons k 
la quarte , à la tierce , au ton, sa 
demi-ton ; car plus les accens sont 
légèrement marqués et les inter- 
valles petits , plus le discours est 
doux : mais quels que soient les in- 
tervalles de ces inflexions , elles se 
trouvent placées aux mêmes endroits 
chez nous que chez les anciens. 
Voici une période dont Quintilien 
partage ainsi les inflexions pour I* 
Kns : 

Animadferii , Judicti , 

«mnem accusatoris orationem 

in duos 

diyisxm tsse parus. 
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Ce n'est qu'une pensée , qu'un 
Son : tamen et duo prima veris j et 
tria prozima et deirtceps duo rursiis 
ac tria , suos quasi numéros habent.^ 
spiritum sustinentes. Or voici la tra- 
duction de la même période arec Ie« 
mêmes inflexions et les mêmes repoi 
qui suspendent la respiration. 

Jai ôhserfé^ Messieurs , 

qae Arf le pUtiicyer de ncne ohersén 

se iifisolt 

en deux parties» 

Et il faut bien que les choses se 
retrouvent les mêmes dans tous les 
cas , puisque c'est la nature qui dicte 
les tons , les inflexions et les repos , 
et que la nature est la même chez 
tous les hoînmes._ 

V. Objet de comparaison. Dans 
le 'chant musical , ki paroles sont 
suhof données aU chant. Chap. ii« 

' Elles lui sont subordonnées , quant 
aux r^ccens et quant à la quantité de^ 
syllabes. . • 

i*!; Quant aux accens , c'est-à- 
dire'/ que lés syllabes qui sont éle^ 

Lie 
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vées ou abaissées dans la pronoïW 
ciation oratoire , ont quelquefois 
une intonation, contraire dans le 
chant musical. Ce qui doit arriver 
dans toutes les langues , parce que 
le chant musical étant un accent 
continu , varié sans cesse par des in- 
tervalles de toute espèce , du grave 
à l'aigu , et de TaigLi au grave , il 
n'est pas possible qu'une syllabe 
unique dans un grand m^ , con- 
serve au milieu d'un mouvement si 
universel , l'inflexion qu'elle a dans 
une prononciation paisible ou mo- 
dérée. Quei deviendroit le cjiant 
musical lui-même , s'il étoit obligé 
de resptcter toujours cet accent pro- 
sodique ? II ne le suit pas dans tes 
mots , dans le coujs des phrases , il 
le suit encore moins dans les ca- 
dences finales qu'il prépare de loin 
ou de près , comme il lui plaît , et 
qu'il termine par l'aigu comme par 
le grave. 

%." Les paroles sont subordonnées 
au chant musical, quant à la quan- 
tité des syllabes. Denys D'Haîicar- 
nasse dit formellement que h chant 
musical allonge les syllabes brèves ^ tf 

\ à 
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àhrege les syllabes longues , et cela , 
ajoute^t^il y parce que les temps du 
chant ne sont point réglés sur lu quan^ 
tité des syllabes , et qu^au contraire la 
quantité des syllabes est réglée par les 
temps du chant. Ibid. Je crois que 
cette assertion a besoin d'être res- 
treinte et modifiée. Car assurément 
Denys d'Halicarnasse ne veut pas dire 
que toutes les grâces de la langue et 
de la prononciation seront sacrifiées 
et détruites par le chant. C'est bien 
assez que cela arrive quelquefois. On 
ne chante que les voyelles , les con- 
sonnes , s'articulent. Or il y a trois 
sortes de voyelles , les longues , les 
brèves et les communes , qui peuvent 
être tantôt longues et tantôt brèves. II 
y en a une infinité de cette dernière 
espèce dans notre langue comme dans 
la grecque ,.et qui se prêtent par leur 
nature aux volontés du Musicien. II 
y a même des longues qu il peut ren- 
dre moins longues , et des brèves 
qu'il peut rendre 'moins brèves , mais 
parmi ces deux dernières e^eces ^ 
il y en a telles qu'on ne peut 
guère dénaturer sans blesser l'oreille». 
Tout le monde sait le chant de ce$ 
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deux vers de l'Opéra d'Armide , paf 
LuUi : 

Ct gfl^on , cit omiragtfra'n , 
Tout m'mnti an ttfos icui ctfaallaii ipaiu 

On y voit les longues conser- 
vées , la brève de repos , d^e'pais , la 
finale à'ombrage , sont de même con- 
servées. Cependant les deux mono- 
syllabes ce et cet , sont chantés 
longs , et aussi longs que s'ils étoient 
au pluriel ces , oîi ils ne seroient 
differens dans le chant, que parce 
qu'ils auroient le son plus- ouverti 
Nous ne parlerons point de la se- 
conde syllabe du mot invite , qui 
est longue dans le chant , et qui 
nous paroît brève dans la pronon- 
ciation simple , quoiqu'étant suivie 
d'un e muet , elle soit moins brève 
que dans inviter 3 et que peut-être 
même elle y devienne longue par 
cette raison, comme modère àe ^mo- 
dérer , procède de procéder, 

La taison pour laquelle les com- 
munes et quelquefois les brèves s'al- 
longent dans le chant , et dans' là 
nature môme du cbaiit , qui teiid 
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{)ar essence à soutenir et prolonger 
es sons puisque ce n'est que par - là 
qu'il est chant. Par conséquent dans 
les modulations lentes , pouvant ajou- 
ter quelquefois à la durée des syl- 
labes brèves , sans ajouter à celle 
des longues , les brèves et les lon- 
gues peuvent devenir pareilles en 
étendue ; et de mên>e dans les chants 
rapides , où quelquefois plusieurs 
syllabes sont comprises dans un seul 
tems , les longues peuvent se trou- 
ver resserrées entre les brèves , et 
emportées par elles , sans que cel- 
les-ci en soient plus brèves ; il peut 
se faire encore qu'elles soient toutes 
égales en durée. 

Cependant il y a telles brèves qui , 
si elles étoient allongées , et telles 
longues qui , si elles étoient abré- 
gées , seroient insupportables à l'o- 
reille. D'oii vient cette différence? 
Par exemple 1'^ de repos , et celui àV-^ 
pais , dans les deux vers cités y ne 
pourroient être allongés , et les deux 
pronoms ce et cet ont pu l'être ; 1'^ 
muet ^ombrage frais est essentielle- 
ment bref , et s'il étoit final ^ frais ont'' 
krage , il pourroitsoutenir la plus loix-^ 
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gue tenue ; d'où cela vient-il? Se- 
roit-ce ijue le caractère prosodique 
de certaines syllabes ne se dévetop- 
peroit sensiblement que par léchant? 
Seroit-ce la position relative de la 
syllabe avec celles qui précèdent ou 
qui suivent? Seroit-ce l'accent même 
du mot ou celui de la phrare : Quelle 
qu'en soit la raison , qui n'est peut- 
être pas facile à trouver , l'oreille sent 
la règle et les exceptions : forte non 
dicam i scntiam meliiis. Quint. 

VI. Objet de comparaiton : les 
lettres. Il y a en grec sept voyelles. 
Chap. XIV. 

Nous avons d'abord les cinq voyelles 
a , e , i , o , u , qui répondent à cin^ 
des voyelles grecques ; et puisqu'ils 
Comptent pour deux autres voyolles 
leur D et leur * , à cause qu'elles ont 
un son plus ouvert et plus long, nous 
pourrons compter aussi nos différens 
e qui , quoi qu'ex primés par la même 
lettre , ont des sons différens : Ve 
très-ouvert et lihs-\on% ^ procès ^ tem- 
pête, tite ; l'f fermé, bonté ; l'e muet, 
qui se prononce en très-bref; nos ù 
très-longs , dame , phxntàme , nos o«, 
qui ae soQt point des dipthongues , 
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puisqu'on n'entend qu'un son ; nos 
au de même y etc. Nous avons ensuite 
les cinq nasales , que les Grecs n'ont 
point , comme on le verra ciraprès : 
an y en ^ in ^ on y un ^ exprimés par 
deux orthographes , par Vm , comme 
par Vn , quoique ce soit le même son. 
Il est inutile de prouver ici que ce 
sont des vraies voyelles , puisqu'elles 
se prononcent par l'aspiration seule , 
sans articulation , et qu'on peut les 
chanter seules , quoiqu'on ne chante 
que les voyelles. Passons maintenant à 
la quantité prosodique de ces voyelles. 
Toutes nos voyelles nasales tant 

Îu'elles restent nasales , sont longues. 
•a raison en est simple , puisqu'elles 
ont deux tems : celui de l'aspira- 
tion , qui les commence par la bou- 
che comme les autres voyelles , et 
celui de la nasalité qui les termine 
par le nez. On ne fait d'exception que 
pour quelque finale au singulier , et 
encore ne voit-on pas trop pourquoi 
ruban vert au singulier seroit plus bref 
ou moins long que rubans verts au plu- 
riel. Nous observons en passant que 
toutes ces voyelles nasales sont lon- 
gues en latin. 
L'a , Ve , Mo , ouverts , sont ordi- 
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rairement longs. L'e fermé est tou* 
jours bref , à moins qu'il ne soit suivi 
d'un r muet , comme dans aimée , et 
cela par la raison que nous avons 
dite. Dans les autres cas , toutes nos 
voyelles sont tantôt longues, tantôt 
trêves , selon qu'il a plu à l'usage qui 
a fait nos mots. Nous reviendrons 
sur cet article , en parlant des syl- 
labes longues et des trêves, 

Denysd'Halicarnasse distingue deux 
sortes de consonnes : les sémi-voyelleï 
et les muettes. Les sémi-voyeîles sont 
celles qui laissent échapper un peu 
d'air , et par conséquent un peu de 
fion quand on les articule. Les muet- 
tes sont celles qui bouchent exacte- 
ment le passade , et qui articulent 
leur son par un coup sec frappé sut 
l'aspiration. 

II compte huit sémi - voyelles , 
dont cinq sont simples : >i, /* , '< fir, 
et trois doubles , C ) I . J-- J'avoue 
que je ne conçois pas trop pourquoi 
le X , le ^ , et le ', qui ne semblent 
pas moins fermer le passage de l'as- 
piration , que le ^ , le ir , ou le r, 
sont piis au nombre des sénû' 
voyelles , ni pourquoi le f n'y est 
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pas , puisqu'il laisse échapper l'air 
comme notre /• Pour IV , l'x , le :f , 
Vx , \epsi , il est clair qu'on peut les 
prononcer avec une aspiration même 
prolongée , rrr ; sss \ elles se conten- 
tent de froisser , de pincer l'air eh 
^'articulant , et ne l'interceptant pas 
entièrement. 

Nous avons tous ces sons dans 
notre langue , et l'équivalent de toutes 
ceS lettres simples ou doubles , à l'ex- 
ception du ÇfTâ que les Grecs pro- 
nonçoient ds ; notre ^ed est plus lé- 
ger comme plus doux. Notre 5;, mê- 
me , quand elle est entre deux voyel- 
les , se prononce conmie notre ^^ \ 
c'est-à-dire, qu'elle devient la plus 
douce des consonnes , et qu'elle par- 
tage rarement la qualification d'o^/ei/;r) 
que donnoit Pindare au ny^wi grec. 
Nous avons ^e plus notre g doux , no- 
tre / consonne , notre ch doux. Nous 
avons eneore notre gn qui est si doux, 
qu'il le seroit trop s'il étoit trop ré- 
pété , et nos // mouillées .qui ne doi- 
vent pas être oubliées , non plus que 
nos ï mouillés. 

'Les Grecs comptoient neuf lettres 
muettes : «"f «* r, ^, y, 0^, ^, x^n 
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nous en avons tous les sons , à l'excep* 
tion de l'aspiration rude des trois 
dernières ; car nous avons Vf , le eh 
dur et le th. 

Nous observons ici que par la 
description que fait Denys d'Hali- 
carnasse , de la manière dont les 
Grecs prononçpient leur f* et leur f , 
ces deux consonnes ne pouvoient 
être nasales chez eux. L'une s'arti- 
cule avec les lèvres réunies y Paufre 
avec la langue portée» au palais } 
celle-ci même , le » , avoit un tin- 
tement clair , tinnientem lit ter am , dit 
Quintilien , qui le faisoit souvent 
employer à' la fin des mots comme 
simplement euphonique. Uautre , au 
contraire , ne se trouvoit jamais à la 
fin des mots , à moins qu'il n'y eût 
élision des voyelles finales. Nos mots 
François ne connoissent pas non plus 
la terminaison par m y Vn en tient 
lieu , et y remplit les deux fonc- 
tions d'/z nasale et d'/z articulée , 
selon les cas ; nous disons mon père , 
et nous disons mo-nami ; quelque- 
fois même il a les deux pronon- 
ciations ensemble ; nous disons un-* 
nhomme > et non pas une homme , 
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un - nhonnête - homme , en - nAlIe^ 
magne. 

Denys d'Halicarnasse ne parle point 
des diphtongues , qui ont tant d'ef- 
fet dans les langues oh elles sont fré- 
quentes. Les Grecs en comptoient 
six propres et six impropres , c'est-à- 
dire , que celles-ci n'étoient pas pro- 
prement diphtongues , parce qu'ayant 
deux voyelles , elles ne laisoient 
entendre qu'un son , et que pour la 
diphtongue , il faut en entendre 
deux , l'un plus fortement , l'autre 
plus foiblement. C'est pour cela 

Jumeau dans notffe langue , n'est une 
iphtongue que pour les yeux. Ainsi 
on ne doit compter chez les Grecs , 
que les six diphtongues propres , ai , 
ci , oi ^ au^ eu y ou. Nos Grammai- 
riens en comptent chez nous jus- 
qu'à 21, 

Voilà à-peu-près les sons élémen- 
taires des deux langues : si on les 
compare , et qu'il soit vrai , comme 
le dit Denys d'Halicarnasse , que 
tout part des lettres et des sons élé- 
mentaires , on verra que nous en 
.avons beaucoup plus que les Grecs , 
que les nôtres sont agréables et doux, 
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et que par leur combinaison ils peu* 
vent former tous les genres de style 
fans exception ; ceci n'est qu'une re- 
marque , et mériteroit un traité* Maîd 
avant que de quitter cet article , il 
est bon de nous arrêter encore un 
moment sur notre t muet , que n'a- 
voient pas les Grées, 

\Je muet dans notre langue est tan- 
tôt syllabique , tantôt simplement 
prosodique ; c'est-à-dire , qu'il fait 
quelquefois une syllabe > comme dans 
bonnement , haute sagesse > ^t que 
quelquefois il ne désigne qu'un tems 
ajouté à la voyelle* qui le précède , 
comme nuement , j^ emploierai. 

Il s'élide toujours devant la voyelle 
qui commence le mot qui le suit y 
gloire infinie ; et si c'est une con- 
sonne , il forme une syllabe légère 
qui empêche le choc: haute sagesse. 
Si les mots sont assez longs , quoi- 
que gardant sa valeur de syllabe , 
il se resserre tellement , qu'à peine 
on l'apperçoit : bonnement , sainte-» 
ment. 

Mais s'il est si modeste par lui- 
même , il communique à ce qui te 
précède ime nouvelle force : if? 
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chante , chanté-je. Il ouvre et élevé 
les syllabes : procéder , procède ; il 
articule les. nasales : sain y saine; il 
adoucit les consonnes dures : tardif y 
turdire ; bref y brève; en un mot il 
allonge , élevé , ouvre , fortifie la 
voyelle qui le précède ; et comme 
il revient à chaque instant et pres- 
que à chaque mot dans notre langue , 
u est évident qu'il doit y produire 
les plus grands et les plus agréables 
effets. 

Nous ajoutons , à propos des effets 
de Ve muet , que la plupart de nos 
consonnes finales sont dans le même 
cas que lui , par rapport à la liaison 
des mots entr'eux» LV , le r , l'i ^ 17^ 
ly", Vxy le î , ne sont presque jamais 

Î>rononcés à la (in des mots , quand 
e mot suivant commence par une 
consonne ; et ils le sont , du moins 
€n vers et dans le discours soutenu y 
quand le mot commence par une 
voyelle. Nos oreilles sont si délica- 
tes sur ce point, que nous disons 
mon épie pour ma épée y bel homme 
pour beau homme ; nous ajoutons des 
consonnes euphoniques : m^aimi-t-Hy 
Vçn sait. Cest tellement le génie 
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de la langue fraiiçoise , que 
ignorans même font souvent dts 
liaisons contre la règle , pour éviter 
les hiatus : nemo tant nisticas sit , 
qui vocalei nolit coajungere. Théo- 
dore de Beze en a fait l'oLservatiott 
il y a long-tems , et lorsque notre 
langue étoit loin de la perfection oii 
elle a été portée depuis : Francoram 
ingénia ut tnohiiia sunt , ità qiioque 
pronunciatio celeirima esc , niillo coït' 
sonantium concursu conjragosa , pait- 
cissimis longis syllabis retarJata ; 
eoJem tenore denique volubilis , con~ 
sonantihus , si dictionem aliquam ter" 
minarint , sic cohœrentibus cum praxi- 
mis pocibus à vocali incipientibus 
ut intégra interdiim sententia , hdui 
seciis quàm si unicum esset voeabtilam 
eferatur. De Franc, ling. rectâ pro- 
nunciatione. Ce qui est naturel à 
notre lanj^ue , Cicéron le recom- 
mande aux disciples de l'éloquence ; 
Collacationis est componere et struen 
t'erha sic , Ut nei-e asper eorum coa- 
cursus , neve hiulcu, sit , sed quodam 
modo coagmentatus et Ut'is. De or. 
pas. 321. 

VI. Objet de comparaisoru Parnû 
la . 
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tes syllabes les unes sont longues , les 
autres bret^es. Chap. XV. 

Il n'est pas question de prouver 
ici que nous avons des syllabes brè- 
ves. Nous sommes presque persuadés 
que toutes nos syllabes le sont , tant 
nous sommes pressés quand nous par- 
lons. Nous traitons de même lés syl- 
labes latines ; nous les faisons pres« 
que toutes brèves , quand nous li- 
sons : il n'y a gueres que les • et 
les n grecs que nous allongions en 
lisant. Selon toute apparence , les 
Grecs et les Italiens anciens , qui , à 
en juger par les modernes , n'étoient 
pas moins vifs que nous , ne dévoient 
guère se donner plus de tems pour 
peser sur leurs syllabes longues. Aussi 
n'étoit-ce pas dans la conversation 
qu'ils mesuroient leurs syllabes ; c'é- 
toit dans les discours oratoires , et 
encore plus dans- leurs vers. Cétoit 
là qu'on pouvoit observer les longues 
et les brèves , et c'est là aussi que 
nous les devons observer dans notre 
langue. 

Nous avons des longues par na- 
ture, quand la voyelle qui sonne 
dans une syllabe est longue , comme 
âme , hête , vite , hôte > flûte. Tous 
Tome VI. M. 
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nos masculins pluriels et toutes les 
pénultièmes de nos féminins pluriels 
sont longues : mots, temps ^ rnai sons y 
vous , eux , terres , meubles , fidèles , 
etc. Toutes nos voyelles nasales , am- 
hition , emploi , infini , honte , hum- 
ble. Toutes nos diphtongues qui font 
entendre deux sons , et qui par con- 
séquent ont deux tems , peuvent en- 
core être mises au nombre des lon- 
gues. Nos auxiliaires sont pleins de 
syllabes longues : je juIj, tu es , il w, 
vous êtes , ils sSni, J'étoTs , Ju /Us , ils 
/SreTii. On élèvera des doutes sur quel- 
ques-unes de ces syllabes ; mais qu'on 
parcoure la prosodie de M. l'Abbé 
d'Olivet, on verra que le nombre de 
nos longues par nature , est très-con- 
sidérable , et qu'il égale peut-être ce- 
lui de nos brèves , sur-tout si on y 
joint les longues par position. Et pour- 
quoi ne les y joindroit-on pas ? 

Les syllabes longues par position 
sont celles dont la voyelle est brève, 
et prononcée brève , et qui , outre 
une première consonne qui tient à 
la voyelle , est encore retardée par 
une seconde consonne qui s'applique 
sur la précédente. Ce double retard, 
joint à la voyelle brève , a été censé; 
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par les Grecs et les Latins , équiva- 
loir à une longue , et a été em- 
ployée comme telle dans leur versi- 
fication , quoiqu'elle y soit toujours 
prononcée brève. Or nous avons de 
ces syllabes comme les Grecs et les 
Latins , et elles doivent être éva- 
luées chez nous comme chez eux. 
Et pourquoi la première à^ objet , 
d'extrême , à^ agrès te , seroit - elle 
moins longue que celle dHobjectum^ 
à^extremum et S!agrestem ? Pourquoi 
altéré en françois ne seroit - il pas 
un dactyle comme altéra en latin ? 
Ce sont les mêmes lettres , c'est la 
même articulation , c'est la même 
cause , ce sont les mêmes circons- 
tances , pourquoi ï% seroit-ce pas les 
mêmes effets ? Par q^^Ues raisons 
peut-on prouver que ]|^s mots qui 
sont presque tous latins , aujoient 
perdu , en prenant une terminaison 
françoise , les propriétés qu'ils avoient 
dans la langue latine , et qui sont 
indépendantes de cette terminaison? 
L'oreille des Grecs étoit-elle , ou 
celle des Latins , moins subtile et 
moins fine que la nôtre ? La voyelle 
restoit brève chez eux comme chez 
nous. Tous les détails qu'ont dopjptés 

M a 
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sur cet article les Grammairiens 
grecs et latins , sont autant de dé- 
monstrations pour nous. Disons donc 
que c'est l'inattention , le préjugé , 
le non besoin de notre versification 
qui nous ont fait négliger cette par- 
tie. Si nous avions été dans le cas, 
comme les Grecs et les Latins , de 
décider la valeur de chacune de nos 
syllabes , nous aurions été forcés de 
suivre leurs evremens , et nous au- 
rions établij la même règle sur cet 
objet. Je demande la permission d'u- 
ser de ce principe par provision, 
lorsque je serai dans le cas de déci- 
der , dans quelques-unes de ces re- 
marques , de la valeur prosodique 
de quelques-une« de nos syllabes 
franfoises : «e qui m'arrivera dani 
un moment.^ 

Mais ne dit-on pas que dans la 
langue frarçoise le redoublement 
des consonnes est un signe de briè- 
veté ? 

Oui sans doute , le redoublement ! 
mais qui dit redoublement , dit dott* 
blement de la même consonne ; àt 
deux b , de deux d , de deux / , de 
deux r , etc. abattre , adresser , allei 
appelltr. Et encore faut-il que de 
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deux lettres redoublées , il n'y en ait 
qu'une qui se fasse entendre : car si 
on les entend toutes deux ^ l'une après 
l'autre , la syllabe rentre dans la classe 
des longues par position : immunité > 
innovation ^ irritation y allusion , ap* 
parition. 

Je sais bien qu'il y a des gens-de- 
lettres qui ne sont point persuadés 
de la vérité de cette règle. M, Dii 
Marsais , entr'autres , prétend que 
c'est une erreur causée par un res- 
pect superstitieux pour l'ancienne or- 
thographe. Il cite les mots greffe ^ 
neffle , Abbesse , Professe , cesse , qui 
lui paroissent longs , quoiqu'ils aient 
deux consonnes. 

On répond à M. Du Marsais , que 
ces exemples ne prouvent rien , 
parce que 1'^ muet iinal rejette sa 
valeur sur la pénultième , qu'il ouvre 
élevé , fortifie et allonge , comme 
on l'a observé ci - dessus. M. Du 
Marsais n'a-t-il pas dit dans le même 
endroit , que quand les vers finissent 
par un e muet , on appuie sur la pé- 
nultième ? Or , qu'est-ce q\}î! appuyer ^ 
si ce n'est s^arrêter ? C'est le mot 
dont il se sert lui-même deux lignes 
plus haut ; c'e:>t , dit - il encore , U 

M 3 
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raison pour laquelle t'e muet Je miner 
det'ient ouvert daim je m^ne ,' enfin , 
pag. 5i2, il dit que nous étei'ons la 
syllabe qui précède un e muet. Voilà 
ce qui détruit , dans les mots qu'il 
cite , l'effet des consonnes redou- 
blées , et cette exception coiifirmela 
règle. 

Non - seulenaent nous avons des 
longues et des trêves , mais nous 
avons des longues plus longues , et 
des brèves plus brèves. Que la syl- 
labe a. soit longue dans âme , celle 
de pâme doit être plus longue par 
l'addition d'une consonne , et celle de 
hlâme encore plus par l'addition de 
deux. Il en est de même des brèves 
qui le sont plus on moins , selon qu'el- 
les sont moins on plus chargées de 
consonnes, strjtug^me. 

Tirons de tout ce qui a été dit 
dans cette remarque et dans les trois 
précédentes, une conclusion générale 
qui est , qne nous avons dans notre 
langue non - seulement les mêmes 
élémens que les Grecs et les Latins 
avoient dans la leur , mais encore 
que ces élémens y ont les mêmî-'S 
propriétés et y produisent à - peu- 
près les mêmes eff'-'ts. Peut-être y 
IVl 4 
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sommes-nous moins sensibles qu'eux ^ 
parce que notre oreille , n'ayant point 
été avertie ni exercée sur cet objet 
dans notre éducation y elle a , comme 
l'esprit , ses préjugés et ses habi- 
tudes. Mais ce seroit encore une 
question de savoir , lequel vaut 
mieux en soi , ou le chant prosodi- 
que d'une prononciation fortement 
accentuée , ou le cours à - peu - près 
égal d'une prononciation modérée , 
qui laisse les éclats comme des coups 
de force , pour les passions violentes 
qui en ont besoin. Au reste , tout est 
bien dans une langue , quand elle est 
dans le caractère de ceux qui la par- 
lent ; et tôt ou tard il faut qu'elle s'y 
soumette. 

VII. Objet de comparaison. Effets 
du mélange des lettres, 

Denys d'Halicarnasse parle d'un 
second effet qui résulte du mélange 
' des lettres qui , conservant leurs pro- 
priétés particulières , en acquièrent 
de nouvelles par leur réunion , et 
produisent différentes sortes d'har- 
monie dont il donne des exem- 
{\\es. En voici des pareils dans notre 
angue, 

M 4 
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Harmonie grave et majestueuse. 
Ont-Ut tendu l'eipril , ce n'est plus que poussière. 
Que celle milcsti si pompfuse et si flere , 
Dont l'éclsl oreuuillem *lonnoit l'uiUveii : 
Etdantces glands tombeau i oli leuii amei hiutiiuei 

Ui soiil maagïi de», veri, 

MalhirU. 

Ces trois dertiiets vers sont pres- 
que tous composés de longues très- 
longues. 

Harmonie austère et Jure. 



i^u'uiu ïojelle L en 


un» trop taillée , 


d'une ïDjelle en it 


>u chemin lieurNe^ 




VesprJuiiK, 


Harmnnii 


• légère. 



b 



Et VDumie ellf a Vénht du *err<, 
Elle en 1 U.ùifihté. 

Cemtille. 
Et Malherbe : 

Miis clli ^toit du monde ob lei plus bellet dio)» 

Oui Je pire destin ; 
Xt toje elle i vëeu <^e que virenl lei iohs» 

L'ctpice d'un nutÎD. 



J 
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tfarmonie légère et douce en oppo^ 
sition àpec Une harmonie forte et 
rigoureuse, 

J'aime mieux un ruisseau ^i tur fa moïle arène t 
Dans un pré plein de fleurs lentement se promené^ 
Qu'un torrent débordé, qui d'un cours orageux 
Roule plein de gravier sur un terrain fangeux. 

Et La Fontaine , dont la Poésie est 
plus épique qu'on ne croit ; 

Cependant que mon front au Caucase pareil > 
9en content d'arrêter les rayons du soleil , 

Brave l'effort de la tempête > 
Yont TOUS est Aquilon, tout me semble séphir. 

Tout est plein chez nos Poètes de 
ces effets pittoresques du mélange 
de nos lettres ; et si quelquefois nos 
Auteurs manquent à la langue ^ on 
peut dire ^ et prouver par beaucoup 
d'exemples , que la langue ne leur 
manque point. 

VIIL Objet de comparaison. Les 
Poètes Grecs travaillent Us syllabes et 
les mots. Chap. XIV* 

Nos Poètes ne jouissent point de 
ce privilège^ et nous ne. nous avisons^ 
pas d'y avoir regret. Nous concevons 
aoêioie avec asse^ de peine ^ comment 
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les Grecs pouvoient mêler dans^Tin 
même discours , les différens dialec- 
tes de leur langue ; c'étoit un grand 
avantage pour leur poésie, il mut le 
croire. Mais nous trouverions très- 
singulier , que dans un discours la- 
tin on mêlât des mots italiens , espa- 
gnols ou François , qui ne sont pas 
plus éloignés du latin , que ne l'é- 
toient du langage attique les dialec- 
tes eolien et dorique. Quoi qu'il en 
£oit , si nous n'avons rien de pareil 
dans noire langue , nous avons du 
tnoins tous les autres moyens d'em- 
tellJr , d'enrichir , de relever notre 
«^locution poétique. Nos Poëtes peu- 
vent rappeler quelquefois des mots 
antiques qui reparoissent avec une 
nouvelle énergie ; ils emploient les 
périphrases , quand elles ont plus 
de nolilesse que le mot pr^opre ; ils 
abusent des mots , quand cet abus 
marque de la force et de la fierté, 
et non de la foiblesse ; ils renversent 
les constructions usitées , transposent 
les mots, suppriment les liaisons... 
En un mot , ils ont ce qu'ils appellent 
une langue poétique , ce qui ne res- 
semble point au langage' vulgaire. 
Mais Le limites sont marquées par 1^ 
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"goût , qui ne permet que les hardies- 
ses heureuses. 

IX. Objet de comparaison. Les 
Poètes grecs peignent les objets par 
les sens mimes et par la cadence de 
leurs vers. .Chap. XV. 

Il ne nous sera pas difficile d'en 
trouver dans nos Poètes , qui puissent 
être mis à côté de ceux qui sont cités 
par Denys d'Halicarnasse. 

Voici les vers où Racine peint Ju- 
nie enlevée la nuit par Néron. 

Cette nuit je l'ai rue arrîrer en f$ lieux , 
Triste , lerant au ciel ses yeux mouillés de larmes ; 
Qui brilloient au travers des flambeaux et des armes. 
Belle sans ornement 9 dans le simple appareil 
P'une beauté qu'on vient d'arracher du sommeil. 

Et Despréaux , dans la comparai- 
son qu'il fait d'une idylle avec une 
bergère. 

Telle qu'une bergère > au plus beau jour de fête , 
De superbes rubis ne charge point sa tête i 
Et sans mêler à l'or l'éclat des diamauf > 
Cueille en un champ voisin ses plus beaux omemens ; 
Telle aimable ensonairyqiais humble dans son stj le ^ 
Poit éclater sans pompe une élégante idjlle. 

Pourrois - je omettre la descrip- 

M 6 
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tion de la vie du sage par le bon La 

Fontaine ? 

L'humble toit est exempt d'un tribut si funeste ; 
Le Eïge j Til en pii< «r méprise le reste. 
Content de ces douceurs, errant parmi les boit , 
Il regarda it ses pieds les favoris df s rois , 
Il iit au front d,: ceui qu'un vain luie environne, 
*îue II fortune vend ce qu'on croit qu'elle donne. 
Approthe-t-il du but > quilte-t-il ce séiout, 
(lien ne trouble ta ba , c'est le soir d'un beau jour. 

M;iîs voici la peinture d'un objet 
terrible dans la Pbedre de Racine. 
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Nous pourrions appliquer à ces 
différens morceaux tuiues les obset- 
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vations de détail que Denys d'Hali-' 
carnasse fait sur les vers d'Homère^ 
On voit dans ceux qui peignent des 
objets agréables , une harmonie lé- 
gère , facile ; les mots se lient aisé- 
ment entr'eux , la diction est cou- 
lante : c^est un heureux choix de sons' 
harmonieux. 

Dans le dernier morceau de Ra- 
cine qui peint l'objet terrible , il 
n'y a pas un vers qui n'ait le carac- 
tère de la chose exprimée ; ' ce sont 
des sons aigus et perçans , des sylla- 
bes chargées de consonnes, et de con- 
sonnes épaisses : sorti du fond des 
flots y notre sang s^est glacé y Inonde 
approche , se brise y son front large 
est armé; des mots qui se heurtent : 
effroyable cri , cri redoutable , criw 
s* est hérissé; d'autres mots larges et 
spacieux i cependant sur le dos de la: 
plaine s^élepe à gros bouillons ; ( sW^ 
levé rejeté à l'autre vers conune dansr 
celui-ci de Despréaux , s'élève un lit 
de plumes ) ; une montagne humide y 
€ornes menaçantes y écailles launissan-^ 
tes , indomptable taureau , dragon im-- 
pétueux ; des syllabes qui se renver- 
sent les unes sur les autres : sa croupe 
s€ recourbe en replis tortueux^ Ce veia^ 
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dans un Poote ancien , eût été célébré 
de siècle en siècle. 

X. Objet de comparaison. Les 
rhythnies. Je prends rhylhmes et pied 
pour une même chose. Cliap. XVII. 

Cependant Tun n'est pas l'autre ; 
le rhythme marque simplement la 
durée , l'espace du temps ou des 
temps ; et le pied ou mètre marque 
la manière dont cette datée ou ces 
temps sont remplis par des syllabes : 
alterum est quantitatis , dit Quin- 
tilien , alreram qualitatis ; soit un 
rhythme de quatre tems ou instans , 
voilà la quantité , le quantum. Ces 
quatre tems peuvent être remplis 
par quatre syllabes brèves , ou par 
deux longues , ou par une longue 
et deux brèves , ou par deux brèves 
et une longue , ou par une longue 
entre deux brèves ; ce qui forme 
cinq espèces différentes de pieds sur 
le même rhythme 1 voilà la qualité, 
le quale. Donc rhythme et pied pris 
en général ne sont pas une même 
chose. Quintilien articule encore 
plusieurs autres différences. Mais 
quand il s'agit de discours , comme 
tout rhythnie est pied , et que tout 
pied est rhytluue , on oe risque rieu ■ 
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de les confondre et de les prendre 
pour une même chose. Ils se mar- 
quent également par le leyéet le frappe: 

Comme les notions qu'on a sur 
cette matière ne sont pas toujours 
nettes et distinctes , nous croyons 
devoir nous y arrêter , ne fût-ce que 
pour examiner ce que notre langue 
a dans cette partie et ce qu'elle n'a 
pas. 

Le mot rhythme , en latin nume^ 
rus , est en général une étendue ter- 
minée, aisée à comparer avec une 
autre étendue de même genre , avec 
laquelle elle fait quelque symétrie. 
Il n'est question ici que de l'étendue 
qui peut se mesurer par l'oreille , et 
par conséquent de l'étendue seule des 
sons. 

Cette étendue étant une durée, 
ne peut se mesurer que par les tems 
ou instans dont elle est composée. 
On est convenu qu'un tems dans 
cette durée seroit ce que le point est 
dans une étendue géométrique , et 
l'unité dans les nombres ; et comme 
en Géométrie il faut au moins deux 
points pour faire une ligne , et en 

Aritluxiétique au moins deux unités 
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pour faire un nombre , on a raïf 
aussi en Musique et en Poésie , au 
moins deux tems pour faire un rhyth- 
rae , l'un pouc le levé , l'autre pour 
le frappé. Les Latins regardant ce» 
deux tems comnoe deux unités , ont 
appelé nombre ce que les Grecs ajv- 
peloient rhythme ; ce qui a été d'au- 
'tant plus naturel, que les Grecs, 
leurs maitres en ce genre , usoient 
quelquefois du mot ap.tfitt pour 
celui de f»lffr. Denys d'Halicar nasse 
l'emploie lui-même dans le chapitre 
sur lequel tombe cette remarque ;. 
et Aristote en avoit usé avant lui ; 
et puisque nous sommes dans les 
étymologies , je dirai encore qu'il y 
a grande apparence que notre mot 
rime ne signifie que la fm d'un rhyth- 
me , marquée par la ressemblance 
du son avec un autre rhythme , et 
que ce n'est que le même mot adouci. 

Dès que le rhythme n'est qu'un 
certain nombre de tems ou d'instansy 
il s'ensuit qu'il peut y avoir de» 
rhythraes de deux temps , de trois, 
de quatre, de cinq, de six. Jusques- 
là on les nomme pieds , fixation faite 
par Tusaf^e. 

La. Musique remplit ces rbythmes 
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comme il lui plaît , tantôt par un 
seul son qui comprend en soi tous 
les tems du rhythme , tantôt par 
différens sons qui se succèdent , et 
qui partagent quelquefois chacun des 
tems mêmes qui composent le rhyth- 
me. Il n'en est pas de même dans le 
discours : une syllabe seule , quel- 
que longue qu'on la suppose , ne peut 
pas remplir un rhythme , il en faut 
au moins deux , l'une pour le levé , 
l'autre pour le frappé : ce qui , pour 
le dire en passant , prouve en notre 
faveur que les rhythmes sont mieux 
marqués dans les vers par les sylla- 
bes , qu'ils ne le sont par la distinc- 
tion simple des tems. La syllabe 
brève vaut un tems ; elle ne peut 
valoir moins , la longue n'en vaut 
jamais que deux. 

D'où il suit qu'un rhythme de 
quatre tems que nous prenons pour 
exemple , peut être rempli par quatre 
syllabes brèves ou par deux longues , 
ou par une longue et deux brèves , 
cm par deux brèves et une longuA 
au par une longue entre deux brèves ; 
c'est-à-dire , par un double pyrrique 
ou par un spondée , ou par un dac- 
tyle , ou par un anapeste , ou par 



i 
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un ampîiibraque ; et alors il est à- 
la-fois rhythrae et pieà ; rhythrae , 
quant à l'espace : pied , quant à la 
valeur des syllabes dont cet espace 
est rempli : voilà les rhythmes sim- 
ples. 

Les Auteurs ont quelquefois donné 
le nom de rhythme à des portions 
de discours plus étendues. Cicéron a 
dit que toute étendue de mots qui 
peut symétriser avec une autre éten- 
due , quand même elle ne seroit pas 
vers, est appelée rhythme. Quidqaid 
sub aurium mensaram aliquam cadit ^ 
etiamsi abest à venu , numeius voca^ 
tur i qui grxcè rhytkmos vocatiir ; il 
dit ëflcore que les membres corres- 
pondans des antithèses, forment né- 
cessairement des nombres : antitheta 
iiumerum oratorium ipsà nécessitait 
efficiunc , etiam sine indastria. Oral. 
4t>3. Et dans les livres de Orat. pag. 
324 ; numerosam est id in omnibus 
sonis atque vocibus , quod habet qaaS' 
dam impressiones , et quod metiri 
p^sumus œqualihua inten-allis. D'oii 
je» conclus qu'it y a des étendues 
rhythmiques qui vont beaucoup au- 
delà des six temps , et qu'un vers 
entier peut être regardé comme ua 
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«eul rhythme composé , quand il s> - 
mérrise avec un autre vers de la 
même mesure. Nous n'avons \ydn 
besoin dans ce moment d'appu>\r 
davantage sur cette acception du mot 
rhythme ; suivons notre objet de com- 
paraison. 

Qu'avons-nous dans notre Innf^ue 
qui corresponde à ces rhyihuk^s lui 
pieds des anciens ? Et d'abonl avons- 
nous des rhythmes ? On réiHiiul ii 
cette question par le mot dun cé- 
lèbre rhéteur latin : " N^^\s ^^^ pou- 
» vons parler, dit Quintilien , que 
» par des syllabes brèves ou longues , 
w dont sont composés les pieds m : 
Non enim eloqui possumus nisi è 
syllabis brevibus ac îongis , ex qiuhus 
pedes sunt. pag. 6oi. Il suit de-la 
que nous avons aussi bien que les 
Latins , des rhythmes et des pieds 
dans notre langue , ou du moins que 
nous avons de quoi en former ; et 
il se trouve nécessairement dans nos 



vers ; 



Sdup'kre \ étend | lis brOs , | fSrméf | raïl 
et I s'indOrt. 

Voilà un ïambe y puis un ïambe y 
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un spondée , un trochée , un pyrrîqu^ 
et un spondée. 

Mais l'ordre et la place de ces 
pieds , aussi bien que leur espèce , 
étoient marqués chez les anciens i ce 
qui mettoit une certaine régularilé 
dans leurs vers , qui ne peut être 
dans les nôtres. En second lieu, les 
pieds dans nos vers ne sont point 
d'égale étendue ; il y en a tel de 
deux longues , qui seVouve à côté 
d'un autre qui n'est que de deux 
brèves : on le voit dans le vers même 
qu'on vient de citer. Ce qui détruit 
la marche et la cadence du vers. Je 
réponds à ces deux difliculcés , eh 
coramençant par la seconde , qui est 
l'inégalité des rhythmes , et je dis 
que , selon toute apparence , il 
avoit quelque chose de cet inconvé- 
nient chez les anciens , puisqu'eux- 
mèmes nous en fournissent le remède i 
qui est , qu'en pareil cas la syllabe! 
longue ou le pied de deux longues! 
prête quelque chose de sa durée à la^ 
syllabe ou au pted trop bref : danm 
illis aliquid ex sua tempore, Ain5| 
dans le mot agrestem , dont les dei 
premières syllabes sont brèves pM 
nature , la première emprunte quef 
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que chose de la seconde , et celle-ci 
reprend sur la troisième ce qu'elle a 
donné à la première : unum tempus 
accommodât priori , et unum accipit à 
sequente , itâ duce naturâ brèves posi^ 
tione sunt temporum quatuor. Quint, 
pag. 607 , ou bien qu'on ménage dans- 
la prononciation du vers de petits re- 
pos , inania tempora , »«Wr xf^wç, 
qu'on ajoute à ce qui est trop bref. 
Ce qui se pratique dans les vers 
comme dans la musique : quamquam 
hcec et in metris accidunt. Quint, pag. 
598. Mais d'ailleurs il a été décidé 
que dans nos vers de douze syllabes 
et dans ceux de dix , il y auroit après 
la sixième ou la quatrième syllabe, 
une espèce de division sentie qui fixe 
le rhythme de la première portion 
du vers, et empêche la confusion des 
mesures. Dans nos autres vers , la 
rime suffit pour empêcher cette con- 
fusion. Mais enfin qui nous oblige de 
composer nos rhythmes oratoires ou 
poétiques sur le modèle de ceux des 
Grecs et des Latins ? Pourquoi partir 
toujours d'après ce qu'ils ont fait ? 
Le rhythme dans la nature n'est 
qu'une étendue qui symétrise avec 
une ^xxtxM étendue ; et da;is le dis«. 



/ 
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cours , ce n'est qu'un nombre de syl^ 
labes qui symétrise avec d'autres syl- 
labes y pourvu que l'oreille soit satis- 
faite ; que ces espaces soient un peu 
{)lus longs ou plus courts , la règle de 
a nature est toujours observée. Pour- 
quoi un premier hémistiche , par 
exemple , ne feroit-il pas chez nous 
un seul rhythme qui figureroit avec 
le second dans les vers de douze sj^l- 
labes , ou le premier avec le premier, 
et le second avec le second , dans 
deux vers de dix syllabes ? Pourquoi 
un vers de huit syllabes ne feroit-il 
pas un rhythme terminé par la rime , 
et ainsi en descendant , s'il le faut , 
jusqu'au pyrrique ? Cétoit la manière 
des lyriques grecs , de Pindare en 
particulier , dont les vers n'étoient 
que des syllabes comptées , et non 
des rhythmes choisis , comme on le 
verra ci-après. Alors il est aisé d'ob- 
server scrupuleusement les rhythmes 
en françois comme en grec. 

Mais du moins l'espèce ni Tordre 
des pieds n'est point fixée dans nos 
vers. C'est le second inconvénient , 
à ce qu'on prétend. Je serois tenté , 
moi , de croire que c'est un avantage. 
C'est du moins à ce défaut de fixa- 
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tîon des pieds , qu'est dû le principal 
mérite du vers hexamètre , le plus 
beau et le plus riche des vers chez 
les anciens. Ses quatre premiers 
pieds sont libres , et les deux der- 
niers ne sont qu'une rime de quan- 
tité , à laquelle répond notre rime 
de consonance. Est-ce à l'art mé- 
trique ou à la fixation des pieds , 
que sont dûs ces beaux vers de 
Virgile ? 

OUI inter sese magna ▼! bracMa tolUnt. 

la numerum ) yersantque tenaci forcipe ferruob 

Ou ceux-ci : 

Ecce ferre saxi deject» vtrtice capr» , 
Decurrere jugis > aliâ de parte patentes 
Transmittunt cursu campos > atque agmina cerri 
Pulrerulenta fiiga glomerant montesque relinquunt. 

L'art métrique fait le mécanique 
du vers ; mais c'est au goût et au 
génie .du Poète , qui trouve les ex- 
pressions et les couleurs, et qui les 
arrange et les place , 'qu'on en doit 
les grâces et la beauté. 

Ce même goût , ce même génie ont 
inspiré notre Despréaux , quand il a 
dicté ces vers : 

Au pied du mont Adulle ) entre mille roseauir, 
1*0 RhiA tranquille et fier du progrès de ses eaux« 
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ippMyi d'ung main sur son ume pencbii 



Oui , c'est le goût, et le goût seul 
qui lui a dit qu'il falloit laisser le 
repos niarqLié par le sens après la 
quatrième syllabe du second vers ! 
le rhih tranquille , parce que le repos 
en cet endroit appuie la pensée et 
la fortifie ; que dans le reste du vers^ 
ces syllabes fortes et un peu dures , 
fier du progrès , auroient le même 
effet de fortifier l'idée ; que dans le 
troisième vers , sur son urne , ces 
trois syllabes épaisses et comme pres- 
sées Tune par l'autre , reiidroient le 
vers plus mâle ; que les r multipliées 
dans cet hémistiche , dormoit au bruit 
flatteur , pourroient donner une idée 
vague de ce murmure qui endort ; 
que les consonnes sonores et claires 
dut, dans l'autre hémistiche , <& 
son onde naissante , jointes auxdeoi 
nasales tes plus ouvertes que nom 
ayons , an et on , auroient quelque 
espèce d'analogie avec l'idée d'une 
source abondante qui jaillit ; que 
riiarraonie devoit être entiérenteot 
changée dans le cinquième vers.j 
larsqu'ua 
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forsqu'ùn cti tout - à - coup suivi de 
mille cris ; six -monosyllabes durs ^ 
brefs , étroi» , composés de conson- 
nes éclatantes , et suivis de six au- 
tres svUabes maigres , minces , aiguës^ 
dont la dernière est perçante ; cris , 
tous sons qui peignent l'effroi subit et 
les vives alarmes. Vint d^un calme si 
doux ; d'un calme est ferme et mar- 
que la stabilité ; si doux ^ peint la 
chose par le son ; retirer ses esprits , 
demi vers peu agréable et presque 
triste* Ce sont les Grecs , et en parti- 
culier Denys d'Halicarnasse , qui 
nous ont appris à faire de ces mêmes 
analyses, dans lesquelles nous avouons 
qu'il peut y avoir autant d'arbitraire 
et d'imagination , que de solidité : ce 

![ui pourtant suffit aux Poètes. On ea 
eroit de pareilles, sur les vers de 
Racine , de Rousseau ^ de Malherbe, 
et de tous nos grands Poètes : To- 
reille et le goût leur ont appris le 
secret de l'art , et ils en ont usé dan3 
notre langue comme Virgile dans là 
sienne. 

Quand Tordre , la place et l'espèce 
des pieds sont immuablement fixés 
dans une pièce de vers , comme il 
A'est pas possible que les penses 
Tome VL N 



ago RÉFLEXIONS 

soient toujours dans le même genre 
de gravité ou de légèreté , il en ré- 
sulte cet inconvénient, que la pensée 
se querelle avec le riiythme , rixttur. 



\ 



Lctfai cciripuit gradiun 
Deux daclyles pour la tardive Tlé- 
cessité , et deux dactyles pour la 
course rapide ; c'est assurément nn 
défaut I nam illud ubi vehcitate opus 
est , tjrdum et segne , et hoc ubi 
pondus exigitur f prœceps et re sultans f 
mérita damnatur. Quint, pag. 606. 
' Voilà donc la grande différence 
qu'on peut mettre entre les deux ver- 
sifications. L'espèce et la place des 
pieds étoient marqués chez les an- 
ciens ; c'étoit l'art qui en décidoit 
chez les anciens ; chez nous c'est l'o- 
reille. Mais n'est-ce pas l'oreille qui 
a fait l'art ? Il est vrai que si on 
scande un vers grec ou latin, cette 
cadence réglée nous fait plaisir : le 
vers semble danser ; mais on ne peut 
les scander sans oublier la significa- 
tion des mots , d'autant plus que dans 
les beaux vers les mots sont coupes 
par les rhytlunes. 

f}lTW I ucn trou I i mu I sim meii | tuii ■ ItoL J 
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Que deviendroient les divisions 
des mots qui doivent être senties 
pour entendre la pensée , si on 
faisoit sentir •insi les divisions des 
rhythmes ? Qu% deviendroient les 
accens mêmes des mots , puisque 
quand on scande , la première syl- 
labe du rhythme est élevée , et l'au- 
tre ou les autres abaissées ? Qu'on 
lise donc les vers comme on le doit , 
et comme le veut Denys dTîalicar- 
nasse ( chap. 26. ) ; nous pouvons 
dire que les nôtres ne seront pa^ 
moins beaux que ceux des anciens. 

Yiz è censpectn siciHe telluris in altum 
VtU dabant laeti , et spumas salis ère niebant t 
Cfain Juno, aetemiiin serrans sub pectort vulnufè 
H0C secum : Mené incoipto desistere victam 
Nec posse Italiâ Teucrorum avertere regein 
Quîppe Tetor fatis. 

En voici de Racine : 

A peine nous sortions des portes de Treséne , 
}\ ëtoit sur son char : ses f^ardes affligés 
Imitoient son silenas » autour de lui rangés ; 
n tuiroit tout pensif le chemin de Micènes ; 
Sm fluûn sur ses cherauz laissoit dotter les rènei ;. 
Ces superbes coursiers qu'on royoit autrefois 
Fleîns d'une ardeur ji noble obéir à sa roix , 
Vflril morne maintenant et la tète baissée $ 
HeaÉUoieBt se conforaer à sa triste pensée. 

N 2 
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Les Grecs et les Latins auroient 
admiré cet vers. 

On nous dira sans doute que dans 
les vers grecs et latïm» , lors mêms 
qu'on ne s'arrête qu'au repos de la 
pensée, on sent tou)ours les rhyth- 
mes , les rt tours des finales , une 
certaine marche cadencée : on ea 
convient ; mais on sent la même 
chose en lisant no? vers François ; 
on y sent les pieds de deux en deux 
syllâbts , on y sent les hémistiches > 
on y sent les rimes ; d'autres diront 
peut-être qu'on les y sent trop. Mais 
puisque nous avons des syllabes lon- 
gues et brèves , dont nous pouvons 
faire des rhythmes ou pieds sembla- 
bles à ceux des Grecs et Latins , pour- 
quoi n'avez-vous pas adopté leur 
art métrique et les différentes formes 
de leurs vers ? 

On en a donné différentes raisons ; 
une seule suffit ; c'est le défaut de 
cas dans notre langue , et la multi- 
plicité de nos auxiliaires. Comment 
langer dans un vers métrit^ue tout 
Ce cortège de mots accessoires qui 
accompagnent un mot principal , que 
nous ayons été aimés? Nous ne pou- 
vons que rarement déplacer les motl 
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i^gissans et les mots ré^is ; le ré- 
gissant doit précéder , et le régi doit 
suivre : il faut dire le père aime le 
/ils. L'adjectif ne peut se séparer de 
son substantif) cVst sa place qui fait 
sa liaison ; il en est de même de nos 
articles , de nos pronoms , de manière 
que les pie3s métriques qui se for- 
ment le plus souvent par les transpo* 
citions des mots et par leurs différen- 
tes césures , jfont pu avoir lieu dans 
cotre langue , ni s'accorder avec les 
constructions qu'exige le sens. Vir- 
gile pouvoit dire comme nous : tu 
m/dîtes un air champêtre sur un foihle 
cludumeau. Mais nous ne pouvons pas 
dire comme lui : un champêtre sur un 
foible qir tu médites chalumeau , jy/- 
r^estrem tenui musam meditaris arend* 
Voilà ce qui nous a portés k un 
système de versification , différent de 
celui des Grecs et des Latins ; maw 
l'oreille ou plutôt le goût averti par 
l'oreille , aures y el animas aurium men^ 
^io , qui a en elle la mesure et la ba- 
lance de tous les mots , qua nutura^^ 
lem quamdam in se continet vocum 
omnium mensionem ; l'oreille qui seule 
fait pVus que toutes les règles artifi- 
cielles, qui étend, restreint, inter- 
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prête ces règles , y a suppléé daiw 

tous nos grands Auteurs qui , ayant 
dans rotre langue les mêmes élémens 
et les mêmes propriétés métriques que 
les Grecs et les Latins dans la leur , 
en ont su tirer le même parti, quoi- 
que d'une manière diftérente. 

XI. Objet de comparaison. Usage 
des rhythmes. Ct sont les rhythmei 
qui donnent la grâce et la ligueur à 
l'élocution. Chap. XVlll. 

Nous avons dit qu'il y avoir deux 
sortes de rhythmes : les uns simples, 
qu'on appelle pieds , les autres com- 
posés , qui contiennent plusieurs 
rhythmes simples ou pieds , et qui 
dans la poésie sont des vers ou ûes 
portions de vers, et dans la prose, 
des espaces terminés par quelque re- 
pos ou inflexion sentie. C'est de ces 
espaces que Cicéron a dit : dïstinctig 
cequaiium et saspè variorum interval- 
ïorum percussio numenim conficit : on 
a vu ci-dessus que nombre et rhythme 
sont la même ctose. Ces espaces j dit 
Quintilieii , font le plus grand effet 
dans l'oraison : spatij. ipsa in kac 
parte plurimùm f aient. Si Denys dlla- 
licarnasse a entendu parler de ces 
rhythmes , 11 est d'accoid avec toute 
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Pantiqniré* r^r^f-: l"rXT»rrii::i?ç fer— 
dée sui la r^rirr. S'il t ±==ifc;f z '-et- 
1er des rhv:: 



core disticrzirr ?'£! ds les r-Lî.:-r rc'à 
la cfaùîe des pérlofes , c-- an repos 

des memires et des incis-e^ , poiir 
rendre lc< traiii p::i5 vifr , pl-:i5 Isji- 
çans; tiirsju*! numéros; >= p!ij^ cé- 
lèbres Rhêteia-s , entre anccS Ciceron 
et Qairtilicn , pensait ccmnie !;ii« 
Mais s'il vecr que d'un boct à Tautre 
d'une période Irs dactyles , les spoa- 
dées , les créiiques , eic, , soient choi- 
sis avec ficrupûie , ce qui paroit erre 
sa pensée , puisque dacs le Chapitre 
XXV , il prétend que Démosthene fai- 
soit toute sa prose en vers , les dé- 
disant seulement pour cacher l'art , 
il est à craindre qu'il ne soit compris 
dans la censure que fait Quintilien , 
de certains Granunairiens vétilleurs, 
qui vouloient marquer les pieds mê- 
mes des vers dans les strophes de 
Certains lyriques : in adeo molestos 
incidimus grammaticos quâm fuerunt 
qui lyricomm qucedam carmina in rd- 
rias mensuras cœgerunt. pag. 599. On 
sait bien qu'on peut réduire en pieds 
métriques tout discours , même de 
prose I puisque , comme on l'a dit , ob 
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ne peut parler que par des syllalies 
brèves ou longues , desquelles on fait 
des pieds ; inaîs il est inutile de se 
fatiguer à les choisir ; ils viennent 
sans qu'on les appelle , respondent 
nva yocati. Ils vous forcent souvent 
de les accepter , irrumpunt ad invi- 
tas : senarios i-ersas et hipponaetaos 
ejfugere vix possumus , magnam eni/n 
pariem ex iamhîs nos tra constat oratio, 
Cic. Orat. pag. 467. Quand Despréaux 
écrivit ces vers : 

LX mollesse Spprinie 
'Pan.' sa bolbAe d Yln'tànt sint sa l&nguë glâi^i, 
El 'OmS dé parler , sficcSnibànt sBus VéfpSrl , 
SSupIre, etSnd ils bnU , firme Vceïl it s'indSrt. 

il ne pensa ni aux brèves ni aux lon- 
gues , ni aux pieds , et cependant tout 
cela s'est trouvé dans ses vers, et pré- 
cisément aux endroits oii l'art les eût 
placés , si l'art les plaçoit toujours 
aussi bien qvie l'oreille. 

XII. Objet de comparaison. Delà 
variété , tant dans les vers que dans 
la prose. Chap. XIX- 

Qu'est - ce qui met de la variété 
dans les vers monométres des Grecs 
et d^F T.atins , tels que l'Iliade et l'E- 
«éïde? Sont-ce les rhythmes consi- 
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àèrés comme espaces ou mesures ? 
Ils sont tous égaux et de quatre tems. 
Ou comme pieds ? Il n'y en a que de 
deux espèces > le dactyle et le spon- 
dée ; c'est toujours l'un ou l'autre. 
Sont-<:e les finales? Elles sont toujours 
les mêmes , quant aux pieds : c'est 
toujours un dactyle et un spondée. Il 
n'y a donc gueres que le choix des 
sons qui puisse y produire une vraie 
variété. Or , nous avons le même 
avantage. Nos rimes mêmes , variées 

{)ar leurs différences de sons et par 
'alternative des masculines plus for- 
tes , et des féminines plus légères et 
{)lus douces, nous aident à déguiser 
a monotonie , peu sensible d'aiU 
leurs , quand le discours est bien 
taillé , et qu'il est diversifié dans ses 
périodes , et (jue les vers ne sont point 
scandés , mais lus commue on le doit , 
en ne s'arrêtant qu'aux repos et aux 
divisions des pensées. 

En quoi consiste la variété dans les 
poésies lyriques ? Cicéron nous dit 
dans son Orateur (pag. 467..), que 
la poésie lyrique des Grecs , dépouil- 
lée du chant qui devoit l'accompa- 
gner , étoit presque semblable à la 
prose. A modis quibusdam cantu re- 

N 5 



&98 Rl^FLBXIOKS 

1710/0 9 soluta esse videatur oratioi 
Maximique id in optimo quoque ro-* 
rum Poeiarum qui >^vf^Mt à Graecis 
nominantur , quos si cantu spoliaveris^ 
nuda peni remanet oratio. Horace a 
dit la même chose de Pindare : mt- 
merisque fertur lege solutis ; ce qui 
convient parfaitement à la prose» 
Denys d'Halicarnasse nous dit au 
contraire que tout est riglé et fixé 
dans la poésie lyrique; le nombre 
des vers de chaque strophe , le nom- 
bre des syllabes de chaque vers , et 
Tespece de rhy thmes ou pieds qui sont 
composés de ces syllabes. 

Il est un moyen de concilier ces 
deux opinions. Tout est libre dans la 
première strophe d'une pièce lyrique ^ 
et parfaitement semblable à la prose; 
mais rien ne l'est dans les strophes 
suivantes , qui doivent représenter le 
même nombre de lignes ou vers , le 
même nombre de syllabes , et lei 
mêmes pieds que dans la première ^ 
et placés aux mêmes endroits. Ainsi 
tout est libre et tout est contraint. Le 
Poëte fait sa règle lui-même , comme 
il lui plaît ; mais quand une fois il Ta 
faite , il est obligé de la suivre. 

Nous eu usons à-peu-près de même 
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dans notre Poésie lyrique. Nos Poètes 
composent leur première strophe com- 
me il leur plaît , de dix vers , de huit , 
de six , de quatre. Les vers sont de 
douze syllabes , de dix , de huit , de 
sept j de cinq ; ils la partagent en 
quatrains , en tercets , quelquefois 
c'est un grand vers suivi d'un petit , 
comme dans les épodes latines. Mais 
la première strophe décidée est la rè- 
gle et le modèle des autres. Cepen- 
dant nos Poëtes ne sont jamais dis- 
pensés de marquer le rhythme du 
vers par une finale , qui chez nous 
est la rime. Ils n'ont pas non plus la 
liberté de finir leurs vers, quelque- 
fois leur strophe au milieu d'un tnot 
partagé en deux , comme les Grecs , 
ni même de rejeter une partie de la 
pensée -qui finit une strophe , au com- 
mencement de la strophe qui suit y 
ainsi la première strophe elle-môme 
est toujours vers dans la rigueur du 
terme , et terminée dans ses parties , 
et n'est pas comme chez les Grecs , 
au style près , qui pouvoit être poé- 
tique , prose simple , nuda oratio. 
Voilà quelles sont les chaînes de la 
Poésie. 
Celles de la prose ne sont pas si 
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resserrés ni si dures. L'Orateur e*I 
toujours le maître de sa composition, 
dit Denys d'Halicarnasse. Qu'une pre- 
mière période soit courte ou longue , 
composée de deux , de trois , de qua- 
tre membres ou plus , remplie de tels 
ou tels rhythmes j ce n'est pas une 
nécessité pour lui d'user des mêmes 
formes dans la période suivante. C'est 
au contraire une raison pour em- 
ployer une autre forme , d'autres 
rhythmes , afin de déguiser Tart , qui 
n'en est que plus partait quand il n'est 
pas appel çu. Ainsi la prose soutenue 
doit être laitt^ à-i>eu-près comme les 
premières strophes d'un Poëme lyri- 
que. Dans tel Poiirae la première stro- 
phe sera de six vers , dans d'autres, 
de huit, de dix , de quinze ; elle aura 
des vers de toute espèce , diamètres, 
tnnietres , alcaiques , sapphiques » etc. 
Tout est au choix du Poète. Le pro- 
sateur aura cette même liberté , mais 
il l'aura par-tout dans toute la suite 
de son discours. Le Poëte lyrique ne 
l'a que dans sa première strophe. Il 
H'est pas nécessaire de dire que notre 
prose a les mêmes privilèges et I2 
même liberté , et que si elle a des 
f éiiodes symétriques , les mêmes sy- 
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œt^tries ne doivent pas se répéter clans 
les périodes qui suivent. 

XIII. Objet de comparaison. Sur la 
contenance. Chap. XX. 

La convenance dont parle Denys 
d'Halicamasse dans ce chapitre n'est 
que celle qui résulte de l'arrange- 
ment des mots et de la combinaison 
des lettres , des sons et des pieds. Il 
cite les vers d'Homère sur le supplice 
que Sysiphe subit dans les enfers , et 
rait vcir , par une analyse des plus 
petites parties , que les sons et le» 
rhythmes semblent avoir été faits uni- 
quement pour peindre cet objet. 

Nous prenons le premier exemple 
qui se présente à notre souvenir , pour 
Y appliquer les mêmes détails. 

l'eisteu crie et se romp. Lintrépide Hjppoljt* 
Voit Toler en éclats tout son chn fracassé > 
Pans les rênes lui-même il tombe enl>arras<é. 

Dans le premier vers , les deux s 
d* essieu pressées et comme froissées 
entre deux voyelles d'un son maigre et 
rétréci , expriment assez bien le brise- 
ment de l'essieu. Crie est une onoma- 
topée qui rend la chose même qui se 
fait ; et se rompt , trois monosyllabes , 
deux brefs et un long, qui se brise 
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et s'arrête à l'hémistiche. L'intrépide 
HyppolyU , deux dactyles, rhythmes 
fiers et nobles sur des sons vigoureux 
et fermes ; voie voler, tontes conson- 
nes légères : deux v et la liquide / avec 
deux voyelles ouvertes , et IV fmale 
de voUr qui se prononce , tout sem- 
ble s'élever en l'air et se disperser. 
En éclat , l'n articulée et d'un son 
clair , le c dur joint à 17 , choc de con- 
sonnes brillant , sur-tout étant suivi 
de Va , la plus sonore et la plus écla- 
tante des voyelles. Tout son char , une 
brève qui resserre , puis deux longues 
qui étendent l'harmonie. Fracassé f 
trois brèves , dont la première a deux 
sémi-voyelles frôlées , /ra , qui pro- 
duisent le frémissement , et la syllabe 
ca après le premier a fraca , qui an- 
nonce le bruit de ce qui se casse, et 
enfin les deuxj suivies de IV fermé, 
qui marque un cassement aussi sec que 
hruyant. Dans les rênes lui-mime il 
tombe : cette dernière syllabe , qui 
commence par une muette dure t , 
et finit par la nasale om , à laquelle 
la lettre b ajoute un retentissement, 
peint parfaitement le bruit de la chute* 
Vient ensuite le grand mot embarrassé ^ 
qu'on n'attendoil presque pas ; quatre 
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«yllabes lourdes avec trois voyelles du 
même son , terminées par une double 
s qui semble gêner et surcharger le 
vers. Qu'il y ait dans ces détails minu- 
tieux quelques préjugés d^une oreille 
trompée par les idées , on en pourra 
dire autant de ceux de Denys d^Hali- 
carnasse , par lesquels ceux-ci sont jus- 
tifiés autant qu'ils peuvent l'être. 

Nous ajouterons encore un mor- 
ceau de Despréaux , dont la versifica- 
tion n'est pas moins^ pittoresque que 
celle de Racine , mais sans y joindre 
aucuns détails , parce (Ju'il sera aisé d'y 
appliquer ceux qu'on vient de voir. 

Dans le réduit obscur d'un àlcdve enfoncée , 
S'élève un lit de plume à grands frais amasse: 
Quatre ridecUix pompeux par un double contour 
En défendent Ventrée à ht clarté du jour, 
Cest là que le Prélat muni d'un déjeuner y 
Dormait à!un léger somme, attendant le diner^ 
La jeunesse en sa fleur brille sur son visage, 
Son menton sur son sein descend à double étage r 
Et son corp& ramassé dans sa courte grosseiu»,, 
Fait gémir les coussins sous sa moUe épaisseur. 

XIV. Objet de comparaison. La 
composition austère, Chap. XXII. 
NcAis avons aussi nos Ecrivains dans 
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le genre austère. Nous pouvons citer 
parmi les Poètes , Malherbe , Cor- 
neille , Crébillon , Rousseau ; parmi 
les Orateurs, Bossuet et Bourdaloue, 
et quelques autres. Voici deux stances 
de l'ode seronde da Rousseau, 



Tout ce que le 
Célèbre un Di 


ur globe eni 


Quel plus sub 
Que ce conce 


ime cantiqu 



sndre m* yeuï. 
Nous entrerions ici dans de nou- 
veaux détails , s'il n'étoit pas aisé de 
faire l'application de ce que Denys 
d'Halicarnasse a dit de Pindare, On 
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voit ici , comme dans le Poëte grec , 
des mots larges , des syllabes épaisses , 
des sons forts et un peu durs, des let- 
tres difficiles à prononcer et dures à 
entendre : instruisent la terre à révérer 
4eur auteur , huit r de suite. Leur globe 
enserre , nVst pas plus doux. Tous les 
célestes corps , syllabes épaisses et lour- 
des. Quel y cantique , que y rriagnifique y 
corps y quelle , accords ; tous ces que 
qui se suivent , ne donnent pas à l'o- 
reille une harmonie douce et polie. 

XV. Objet de comparaison. Bossuei 
opposé à Thucidide. 

Voici comme l'Orateur François 
peint le pouvoir de la mort sur les 
grandeurs humaines. " La voilà, mal- 
w gré ce grand cœur , cette Princesse 
w si admirée et si chérie , ( M.« Hen- 
w riette d'Angleterre , duchesse d'Or- 
w léans , la voilà , telle que la mort 
f> nous Ta faite ; encore ce reste tel 
99 quel va-t-il disparoître. Cette om- 
w bre de gloire va s'évanouir , et nous 
w Talions voir dépouillée même de 
w cette triste décoration. Elle va des- 
»> cendre à ces sombres lieux , à ces 
w demeures souterraines > pour y dor- 
w mir dans la poussière avec les grands 
» de la terre , comme parle Job ; avec 
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«ces rois et qes princes anéantis; 
» parmi lesquels à peine peut-on la 
» placer , tant les rangs y sont pressés, 
n tant la mort est prompte à remplir 
» ces places. Mais ici notre imagina- 
» tion nous abuse encore. La mort ne 
» nous laisse pas assez de corps pour 
» occuper quelque place , et on ne 
w voit là que des tombeaux qui fassent 
» quelque figure. Notre chair change 
" bientôt de nature ; notre corps prend 
» un autre nom : même celui de cada- 
w vre , dit IVrtuUien , parce qu'il 
M nous montre encore quelque forme 
» humaine , ne lui reste pas long- 
w tems. Il devient un je ne sais quoi 
» qui n'a plus de nom dans aucune 
» langue , tant il est vrai que tout 
» meurt en lui , jusqu'à ces termes 
») funèbres par lesquels on expriraoit 
« ces malîieureux restes.... Mais quoi, 
» Messieurs , tout est-il donc déses- 
w péré pour nous ? " 

Ce morceau a tous les caractères 
d'une composition austère ; c'est par- 
tout un style robuste, nerveux, âpre 
nifinie quelquefois , et presque rustique. 

Nul choix des son: malgré ce grand 
cœur est dur \ cette Princesse , est 
ïitHant ; si admirée et si choc de 
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Voyelles. La voilà telle que la mort 
nous l*a faite y mois jetés plutôt que 
placés. Encore ce reste tel quel va^t^il 
dis , pointes de rochers. De cette triste 
décoration , n*est gueres plus doux : et 
ces trois monosyllabes brefs et ro- 
cailleux , comme parle Job. Et ces p 
entassés , parpii lesquels à peine peut-» 
on les placer , tant la mort est prompte 
à remplir ces places y places et placer. 
Ailleurs ce sont les q qui dominent ; 
pas asse:^ de corps pour occuper quelque 
place : que des tombeaux qui fassent 
quelque figure. Voilà pour le sont. 

Les mots et les phrases ne pré- 
sentent point plus d'art ni de soiué 
Za voilà telle que la mort nous Va 
faite , est une phrase des plus com- 
munes ; tel quel , n'est que du style fa- 
milier ; à peine peut-on , de même ; 
faire quelque figure , encore ; un je 
ne sais quoi , n'a pas plus de noblesse ; 
malheureux restes , pour terminer une 
période , que lui en auroit-il coûté 
pour dire, restes malheureux y qui eût 
fait ime chute nombreuse, il ne l'a 
pas daigné ; d'ailleurs restes à la fin est 
plus énergique , quoique déplaisant 
pour l'oreille. En un mot tout est sim- 
ple j naturel y quelquefois un peu aa« 
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tique , point d'idées concertées , point 
^e pensées artistement graduées, point 
de nombres croissans par degrés , point 
de figures aimables et jeunes ; il sem- 
ble avoirpris à tâche d'éviter les fines- 
ses de l'art ; adeo refugit teneram dr- 
licatamgue modulandi voluptatem , ut 
currentibus per se numeris , qiiad eos 
inhiheret , objicercC. Qumt. 692. Nous 
pourrions ajouter beaucoup d'autres 
exemples , mais il ne faut pas abuser 
de !a patience du lecteur. 

XVI. Objet de comp^aison. Slylt 
t'îc'gant et fieari Chap. XXllI. 

Denys d'Halicarnasse donne pour 
exemple d'une composition élégante 
et fleurie , un morceau d'isocrale; 
nous oposerons un Orateur à un 
Orateur. 

Voici comme Flécbier peint M, de 
Tiirenne. n Soit qu'il fallût préparer 
»> les affaires ou les décider ; chercher 
»j la victoire avec ardeur, ou l'atten- 
» dre avec patience ; soit qu'il fallût 
M prévenir les desseins des ennemis 
» par la hardiesse , ou dissiper les 
»3 craintes et les jalousies des alliés 
»j par la prudence ; soit qu'il fallût se 
1 modérer dans les prospérités oï se 
I soutenir dans les malheurs d« Il 
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» guerre , son âme fut toujours égale : 
w il ne fit que changer de vertus , 
» quand la fortune changeoit de face : 
M neùreux sans orgueil , malheureux 
M avec dignité, w Et plus bas : « Si la 
M licence fut réprimée ; si les haines 
w publiques et particulières furent 
w assoupies ; si les loix reprirent leur 
» ancienne vigueur ; si l'ordre et le 
w repos furent rétablis dans les villes 
w et dans les provinces ; si les mera- 
w bres furent heureusement réunis à 
w leur chef : c'efit à lui , France , que 
>i tu le dois* f> 

M. Fléchier n'a pas employé dix 
ans à compter toutes ses lettres, à 
peser et mesurer tous ses sons , tou- 
tes ses syllabes , tous ses nombres , 
toutes ses périodes ; et cependant on 
peut dire de sa composition tout ce 

3 ne Denys d'Halicarnasse dit de celle 
'Isocrate. Le goût naturel de Télé- 
Îiance et des grâces , la sensibilité de 
'oreille , l'abitude de soigner son 
ttyle , tout cela , aidé de la richesse 
suffisante, de la douceur , delà facilité 
fàe la langue , a mis l'Orateur françois 
en état de disputer le prix à l'Orateur 
grec. Dans la dernière période , et 
de même dans la première , la suspen- 
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l'un des deux extrêmes ; que le mdm» 
Auteur pouvoit l'être plus dans une 
partie de son ouvra^^e , et l'être moins 
dans une autre partie. C'est ce que 
nous venons d'observer dans l'oraison 
funèbre de M. de Turenne , et 
qu'ainsi il n'est pas aisé de fixer avec 
précision ia place de-s A meurs qui tien- 
nent le milieu entre les deux compo- 
sitions. Avec cette restriction , nous 
pouvons placer dans le milieu Féné- 
lon , Racine, Deipréaux , Molière , 
La Fontaine , Voltaire , qui ont les 
deux mérites de la force et de l'élé- 
gance , qui ont les nerts et la grâce, 
les fruits et les fleurs. 

Je m'arrête ici pour présenter une 
sorte de scrupule qui m'est venu sur 
les Chapitres 22 , 23 et 24 , qu'on 
vient de lire. D'après les détails dans 
lesguelsestentréDenys J'Halicarnasse, 
trois choses forment la composition 
austère , les hiatus dans les voyelles , 
le choc et l'épaisseur des Èonsonnes, 
• les pieds métriques larges , forts, qui 
dominent dans la composition. Trois 
choses aussi rendtnt la composition 
élégante et douce , peu d'hiatus , peu 
d» consonnes qui concourent et des 
pieds métriques plus légers qui domi- 
□(.'11 1. 
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nent. Denys d'Halicarnaiie fait cas 
de Tuae er de I a Jtre ce ces ccm^iosi- 
tions , pjii -ne Tune cic celle de Thu- 
cydide et de Pindare , et l'autre , celle 
d'Isocrate et de Sappho ; mais il met 
au dessus de Tune et de Vautre , celle 
qui tient le milieu entre les deux ; 
celle par conséquent qui ne craint pas 
trop les hiatus ni \-s coiiscones qui se 
choquent , et qui mêle les pied.- gra- 
ves avec les pie .'s lég^rrs. De-la re- 
suite , ce mi semble , une conséquence 
que j'ose à peine tirer , qu'il ne faut 
point tant de soin ni d'inquiétude 
pour arranger les mots , que Denys 
d^alicarnasse le suppose : ncscio ne- 
gligentia in hoc y an sollicitudo fit 
pejor* Que dans cette grande latitude 
qu'il y a d'une extrémité à l'autre , 
puisque le milieu lui-même a la sien- 
ne , aussi bien que les deux extrêmes ^ 
le pis-aller est que la composition né- 
gligée tienne mi peu de l'austère , ou 
si elle se porte vers l'autre extrémité , 
qu'elle soit un peu trop élégante et 
trop soignée ; tout sera bien , pourvu 
qu'on reste en deçà de la rustic^- 
grossiere ou des raffinemens puérils j 
et ainsi le génie seul pour les choses , 
et l'oreille seule pour les mots , ren- 
Tome VL O 
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ferment à-peu-prës toutes" les règle» 
pour bien écrire. Mais une autre con- 
séquence m'embarrasse : y a-t-il des 
règles pour le génie qui compose ,et 
pour l'oreille qui juge? Je tes sens, 
diçoit Quintilien , mais je serois fort 
embarrassé de les articuler , fortasst 
non reddam , sentiam meliùs , 6i3. 
Oui dira k l'Auteur qui compose , en 
quel endroit , comment , jusqu'à quel 
point il doit ou peut suivre la règle, 
l'interpréter , la restreindre ou l'aban- 
donner , dans le point de la circons- 
.taiice où il est ? Ce sera le goût , sans 
doute , et l'oreille. Mais y a-t-il des 
règles pour le goût , pour saisir l'à- 
propos ? Denys d'Halicarnasse con- 
vient dans son Chapitre XII , qu'il n'y 
pn a point ; qu'il n'y a qu'un certain 
Tact que la nature donne , aidée de 
l'expérience. D'ailleurs qui , dans le 
feu rie la composition , a le temps de 
consulter les règles sur les menus dé- 
tails ? Les règles sont trës-utiles dans 
le second travail et la revue d'un ou- 
vrage : c'est alors que l'esprit , rassuré 
'l^ éclairé par les préceptes , voit les 
excès et les défauts : qu'il place ou 
change quelques rhytnmes ; qu'il rac- 
courcit ou étend les espaces ; qu'il 
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tompt ou arrange des symétries ; qu'il 
Varie , qu'il met en accord toutes le* 

Î)arties ; la lumière du précepte guide 
a main qui corrige , et c'est en cela 
que l'ouvrage de notre Rhéteur est 
précieux pour nousrmêmes, comme 
il devoit l'être pour les Grecs ; mais 
l'ouvrage étoit rait avant qu'on y ap- 
pliquât les. règles. Vepoûs maintenant 
aux compositions, de notre langue. 
Nous avons observé dans la Remarque 
VI , que dans la plupart de nos mots 
qui se terminent par un e muet ou 
par une consonne , la lettre finale ne 
se prononce point ; il résulte delà i**i 
que nous avons peu d'hiatus d'un mot 
à l'autre , et aussi peu de choc de con- 
sonnes , et par conséquent que notre 
langue n'a point d'effort à faire pour 
arriver à la composition que DenyS/ 
d'Halicarnasse appelle élégante et po-r 
lie, quoiq[u'elle réussisse aussi dans la 
composition austère , comme on Va, 
vu paJT les exemples de Rossuet et de 
Rousseau. Il i:ésulte 2°. que , quand 
nous écrivons et que nous voulons 
donner à notre composition une cer^ 
taine vigujçur , une certaine force , 
nous ne devons pas tant craindre que 
Q0U8 le faJUo^s,,. Iç çIV3C de$ voyelW 

O 2 
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et des consonnes d'un mot à l'autr* : 
il se leva et commanda à la mer , et 
il se fit un grand calme. C'est un avis 
que je crois tort nécessaire , tant pour 
ceux qui écrivent , que pour ceux qui 
jugent les écrits ; hiulca etiam décent 
/a:iun[qut ampUora quxdam. Quin- 
tilien , 594. 

XVIII. Ohjet de comparaison. La 
pro^e oratoire semblable aux ^ers. 
Chap. XXV. 

Denys d'Haï îcarnasse veut que la 
proie soutenue soit semblable aux 
vers , sans être vers ; que les rhythmes 
en soient choisis ; que ce soient même 
des vers , auxquels il ne manque que 
quelques syllabes ou quelques pieds, 
îeul'-ment pour les déguiser. Il est 
possible , comme nous l'avons dit , 
que cette opinion soit portée un peu 
trop loin. Si elle se bornoit aux espa- 
ces terminas avec soin , et remplis 
des rhythmes de tojfte espèce , selon 
qu'ils se sont présentés pour exprimer 
la pensée , on souscriroit aisément à 
cette doctrine. Les espaces qui rem- 
plissent les différentes sortes (ie vers, 
ont été réglés par le jugement de 
l'oreille et ce même jugement a 
étendu ses loix sur la prose ; ce qui 
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Elait dans le& vers, plaît de même daiif 
1 prose. Aic^i on peut en conciliée 
que plus les espaces dans la prof c fou- 
teiice approcheront de la mefure tt 
ce retendue des vers , plus elle >era 
agréable , plus sa marche stra iVrme 
et vij^oureuse ; la marche des veis eit 
ujie marche militaire : un pas presse 
Tautre , comme les. mesures pre55f:n 
les mesures dans le chant musical; 
disiinctio aquaîium et sxpè variorum 
inter^allorum numtrum confiât. 

Or si on se borne là , nous avons 
aussi dans notre prose des espaces par- 
tagés à-peu-près comme le seroient 
nos vers irréguliers. On a pu le voir 
dans le morceau de Fléchier , qu'on 
a lu dans la remarque XVI* , et qu il est 
aisé de partager en portions à-peu- 
près égales à nos vers. En voici un 
autre exemple , tiré de Bourdaloue , 
de cet Orateur qui a toujours paruplùs 
occupé des choses que des mots , et 
sur-tout que des nombres. 

SuîTcxit y non est hic. 

Cef paroles sont bien dififvrenfes 
-Pc celles que nous voyons ccmmunement çrayées 
8'jr les tombeaux des hommes > 
Quelcjue puissans qu'ils aient été. « 

O 3 
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De tous ces espaces , sî on ne feit 
pas sortir les e muets qui ne se pro- 
noncent point en prose , il n'y en a 
pas un qui ne soit dans les termes 
marqués pour noire versification irré- 
guliere. On y sent un certain scander 
sourd et obscur , cantus obscurior 
gradus occulii , k-peu-près semblable 
à celui des vers , quand on les lit sans 
s'arrêter qu'au sens. En un mot cette 
prose a des nombres , c'est-à-dire , 
des espacss , des pieds , des cadences 
aux repos, et tout cela avec l'aisance 
et la liberté : numerisque Jertur Ugi 
solutii. 

Molière a. été plus loin dans quel- 
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ques-unes de ses pièces \ il a versifié 
la prose : 

Chut ! If 'arancei pas durintage i 
Et demeures dans cet endroit 
Jusqu'à ce que je tous appelle. 

Voilà trois vers de huit syllabes , 
auxquels il ne manque que la rime. 

n fait noîr comme dans un four. 
I^e ciel s*est habillé ce soir en scaramouche i 

Et je ne toîs pas une iloiU 

Qui montre le bout de son nea. 
Sotte condition que celle d'un esclaTt 1 

De ne vitre |amais pour lui > 

Et d'être toujours tout entier 

Aux passions d'un Maître ; 
De n'être réglé que par ses hvimeurs i 
Et de se voir réduit 

A faire ses propres affaires 

De tous les soucis qu'il peut preairt. 
Le mien me fait ici 

Epouser ses inquiétudes , 

Et parce qu'il est amoureux } 
n faut que nuit et jour je n'aie aucun repos. 
liais voici des fla^nbeaux , et ssBS doute c'est lui. 

Le Poète a porté ici ses soins beau- 
coup au delà de ce que demande De-- 
nys d'Halicarnasse ; car à la rime près, 
tout est vers ; il n'y a pas un seul 
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hiatus, et cependant rien n'est si liLre 
et si facile que cette composition. 

XIX. Objet de comparaison. Com~ 
ment on je Jorme à bien écrire, 
Chap. XXV. 

Cet article réduit îi leur juste va- 
leur les idées exagérées que nous nous 
faisons de Tart et du travail des an- 
ciens dans leurs compositions littérai- 
res. Tout ce qu'a fait Démosthene , 
nos grands Auteurs l'ont fait. Ils onl 
étudié d'abord la lim^ue dans ses pre- 
miers élémçns ; ils ont jugé les sons ^ 
les lettres , les syllabes , les mots , les 
incises , les menibres , les périodes ; 
ils ont tout pesé dans la balance la 
plus .scrupuleuse ; mais quaiid mie 
fois ils ont eu en eux les formes es- 
sentielles tracées ; que leur gotit a été 
affermi par Veîtpérîence . et l'qreille 
assurée de sa justesse ,. tout a coulé 
de source et librt'ment ; l'Écrivain a 
oublié l'art , ou s'il s'en est sauvenu » 
ce n'a été ^ue dans la revue de son 
travail , ou il a redressé quelques iné- 
galités du premier Irait. Voilà ce qui 
a été fait ])ar Démosthene , par Pla- 
lon,par Isocratt' , et s'ils ont laissé 
florniir leurs ouvrages dix ans , c'étoit 
pour attendre le refroidissement de la 
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composition , et juger leur propre 
ouvrages à différentes reprises et dans 
de? dispositions d'esprit différentes, afui 
d*être plus sûrs de leur jugement. 

XX. et dernier Objet de comparai- 
son. Za Poésie doit ressembler à la 
prose y et comment ? Chap. XXVI. 

La pensée de Denys d'Halicar- 
nasse dans ce chapitre , est que , sous 
les chaînes et dans les entraves de 
la versification , la pensée doit con- 
server la même liberté oue dans la 
prose. Il veut qu'elle s étende , se 
resserre , se coupe également , iné- 
galement par les périodes , les mem- 
bres , les incisée ; qu'elle prenne libre- 
ment toutes sortes de figures , et pour 
ainsi dire , d'^attitudes ; que l'expression 
soit juste , libre , pleine et entière ; 
que nulle part elle ne sente la con- 
trainte ni la dureté des chaînes. Et en 
conséquence il veut qu'on lise les vers 
comme la prose ( il ne dit pas du 
même ton ) , eju'on les lise sans s'ar- 
rêter ni fléchir la voix , qu'aux en- 
droits oii le sens s'arrête ou se coupe , 
et demande l'inflexion , évitant sur- 
tout de faire sentir le repos à la fin 
des vers, c^uand la pensée ne s'y termine 
pas. Est-il nécessaire de donner des 



325 RÉFLEXIOWS 

exemples d'une pareille compositÎM! 
dans nos PoëttS ? Quoi de plus ma- 
gnifique et de plus libre en mérae- 
temps que celte Poésie de Racine? 

» Celui qui met un frein à la fu- 
H reur des flots , sait aussi des mi- 
n chans arrêter les complot!. Soumis 
M avec rtspect à sa volonté sainte , je 
» crains Dieu , cher Abner , et n'ai 
n point d autre crainte ; cependant Je 
" rends grâce au zfle oiïicieux , qui 
»> sur tous mes périls vous fait ouvrit 
•) les yeux. Je vois que Tinjustice en 
H secret vous irrite , que vous avez 
» enrore le coeur Israélite. Le ciel 
»> en soit béni : mais ce secret cour- 
H roux , cette oisive vertu , yoas ei» 
M conti-ntez-vous ? La foi qui n'agit 
H point , est-ce une foi sincère , etc. » 

Otez la rinie , cette Poésie est la 
plus sublime prose poétique , la plu» 
aisée , la plus libre dans ses construc- 
tions , dans ses articulations , dans la 
suite et le rapport des idées. Voici 
quelques stances de Rousseau. 

») Ce feu sacré que Prométhée 
» osa dérober dans les cieux , la 
» raison , à l'houicne apportée , le 
»3 rend presque semblable aux dieux. 
n Se pourroit-il , sage Lofare , qu'ua 
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» présent si noble et si rare , de 
» nos maux devtnt Tinstrument , 
w et qu'une lumière divine put ja- 
p9 mais être Torigine d'nn dé^orable 
99 aveuglement î w 

w Lorsqu'à Tépoax de Pénélope , 
n Minerve accorde son secours , 
fy les Lestrigons et les Cyclopes 
py ont beau s'artner contre ses jours; 
» aidé de cette intelligence , il 
r> triomphe de la vengeance de 
w Neptune , en vain courroucé ; par 
M elle^ il brave les caresses des Sy- 
fy renés enchanteresses et les breu- 
w vages de Circé. w 

w De la vertu qui nous concer- 
w ve , c'est le simbolique tableau. 
H Chaque mortel a sa Minerve , 
w qui doit lui servir de flambeau. 
f> Mais cette déïté propice marchoit 
w toujours devant Ulysse , lui ser- 
yy vant de guide et d'appui ; au lieu 
yy que par l'homme conduite , elle 
yy ne va plus qu'à sa suite , et se 
yy précipite avec lui. » 

Ces vers valent bien ceux de Si- 
monide et des autres lyriques grecs , 
que Denys d'Halicarnasse pouvoit ci- 
ter. Il arrive même souvent à nos Poè- 
tes d'employer des constructions si 
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naturelles et si conformes à la belle 
prose , ^ue la prose même ne pourroit 
en avoir d'autres. 

f9 J'ai vu mes tristes journées dé« 
f> cliner vers leur penchailt , ai: 

V midi de mes années je touchoi< 

V à mon couchant. Je disois à la 
n nuit sombre : ô nuit ! tu vas dans 
f) ton ombre xn'ensevelir pour tou- 

V jours. Je redisois à l'aurore : le 
v jour que tu fais éclore , est le 
M dernier de mes jours. >> 

Ces vers sont un modèle de la 
plus belle prose comme de la plu*' 
belle Poésie. 
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